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LE 

MONITEUR 

SECRET. 


LE 

MONITEUR 

SECRET, 

ou 

^A  BLE  AU  de  la  Cour  de  Napoléon,  de  son 
caractère ,  et  de  celui  de  ses  Agens. 


Pour  faire  Suite  à  l'Histoire  Secrète  du  Cabinet  de 
Napoléon  Buonaparté  et  de  la  Cour  de  Saint-Cloud, 
par  Lewis  GOLDSMITH. 


T.  U, 


■    \ 


'j4  LONDRES, 

Bl   L*IMFR.tMeait   DE   SCIIULZE   ET   DEAIT. 

A  PARIS, 
ÇyEZ  JXS  MARCHANDS  DE  NOUVEAUTÉS*. 
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N.9  XXXII. 


Buonaparte  aux  portes  d'Amsterdam  ^  ou  h 
Triomphateur  Jurieux, 

Buonaparte  entre  à  cinq  heures  du  matin  dans  lai 
banlieue  de  la  ville  d'Amsterdam  ,  et  s'arrête  dant 
une  maison  où  tout  était  prêt  pour  le  recevoir.  C'est 
là  qu'il  attend  les  rapports  de  ses  agens  ,  et  qu'il 
s'apprête  à  régler  le  cérémonial  de  son  entrée.  L'im- 
pératrice se  retire  dans  un  appartement  séparé  pour 
y  prendre  quelque  repos;  les  ministres  vont  attendra 
les  ordres  de  leur  maître  dans  les  diverses  chambreg 
qui  leur  sont  destinées;  les  fourriers  du  palais  dis- 
posent les  gardes  à  toutes  les  avenues.  Duroc  resta 
dans  l'antichambre  avec  les  généraux  et  les  aides-de- 
csunp  ;  et  Buonaparte ,  après  que  tout  a  été  ainsi 
disposé  avec  ordre  et  rapidité,  s'élance  au  miliea  d« 
la  haie  formée  par  les  militaires ,  vers  le  salon  qui 
lui  est  destiné,  et  y  entre  seul.  A  peine  y  est-il  qu'il 
sonne  avec  bruit.  L'inspecteur  de  service  entre  et 
lui  remet  son  rapport.  Il  le  prend  vivement ,  et  i« 
parcourt  avec  avidité,  eu  1«  lisant  tout  haut  ; 


(O 

Happort  du  baron  de .. ,.  j  commandant  de  ta  Lé- 
gi'tn  -  d'Honneur  ,  inspecteur  des  plaisirs  de  S. 
M.  Impériale  ,  en  sei  vice  extraordinaire  à  la  suiîe 
de  la  cour^  dans  la  ci-devant  Hollande. 

"  J'ose  espérer  que  5.  M.    a  été  satisfaite  de  ce 
que  le  zèle  ardent  qni  me  transporte  pour  lui  pro- 
curer quelques  instans  de  bonheur,  m'a  inspiré, 
particulièrement  à  Utrecht.  M'attendant  que  S.  M. 
arriverait  un  jour  plutôt,  j'avais   fait  enlever,  le 
6   octobre,    rtis  deiïx   heures  de   l'après-midi,  la 
femme  que  je  n'ai  eu  le  bonheur  de  présenter  qut 
le  7  à  V.  M.  I.  Je  sais  que  V.  M.  I.  a  perdu  dans  ce 
retard  ce  qu'il  y  a  de  plus  ])iquant  pour  elle  dans  cei 
sortes  de  papsades,  savoir,  l'embarras,  le  trouble,  la 
crainte,  les  refus,  les  résistances  d'une  femme  en- 
levée brusquement ,  et  livfée ,  s.ihs  avoir  le  temps  de 
se  reconnaître,  à  des  transports  qu'elle  ne  partage 
pas    Mais  celle  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  pro- 
curer à  V.  M.  à  Utrecht,  a  tellement  pleuré,  géhii, 
supplié  pendant  tout  le  temps  qu'elle  a  été  sous  la 
garde  de  mes  ager^s ,  que  j'ose  espérer  que,  quand 
V.  M.  l'a  vue  ^  elle  l'a  trouvée  bien  voisine  de  l'état 
où  elle  aime  à  trouver  ces  victimes  passagères  de  se» 
désirs  suprêmes.  »  —  Monsieur  l'inspecteur,  dit  Na- 
poléon, pas  de  phrases ,  je  n'aime  pas  les  phrases, 
eh!  s...  d. . .  croyez-vous  faire  un  rapport  à  l'Ins- 
titut? Votre  femme  d'Utrecht  a  commencé  par  faire 
la  bégueule  et  elle  a  tini  par  s'attendrir.  Cependant 
j'en  ai  été  assez  content,  c'est  la  plus  belle  que  j'aie 
rencontrée  dans  la  route  ;  et  si  elle  m'eût  résisté  da- 
vantage, je  l'aurais  mise  à  ma  suite.  Voyons,  qu'a- 
vez-vous  trouvé  à  Amsterdam?  >%  Buonaparté  conti- 
nue la  lecture  du  rappoit.  "  N'ayant  été  que  vingt- 
quatre  heures  à  Amsterdam ,  je  n'ai  pu  encore  que 
recueillir  les  rapports  de  mes  agens ,  qui  promettent  à 
V.  M.  des  plaisirs  dignes  d'elle  j  mais,  comme  il  faut 
que  je  reconnaisse  par  moi-même  les  objets  indiqués 
à  mon  inspection,  je  supplierai  V.  M.  I.  de  se  con- 
tenter pour  ce  soir  de  quelque  dame  de  sa  suite ,  à 
moins  qu'elle  ne  m'ordonne  d'enlever  ou  la  femme 


du  directeur  dos  douanes ,  q.ui  est  une  brune  trèf-i 
piquante,  mais  qui  a  pissé  l'âge  qui  convient  à 
V.  M. ,  ou  celle  du  directeur  de  la  police  ,  fort  jo- 
lie personne ,  mais  qui  n'a  pas  cette  réputation  dt 
vertu  que  V.  M.  exige  dans  toute  femme  qu'ell» 
honore  de  ses  violences.  „  Buonaparté  sourit  et  ren- 
voie l'inspecteur  de  se*  plaisirs ,  en  lui  disant  de  se 
tenir  à  portée  d'exécuter  ses  ordres,  avec  quelque* 
vélites  choisis. 

L'Architrésorier  de  TEmpire  succède  à  l'Inspec- 
teur des  plaisirs  de  S.  M.  "  Eh  bien ,  lui  dit  Napo- 
léon,  les  discours,  les  corps  constitués,  tout  est-il 
Jjrct  ?  —  Sire  ,  les  discours  sont  prêts  ;  mais  je  suig 
obligé  de  dire  qUe  je  n'ai  pas  encore  pu  déterminer 
les  chefs  des  autorités  civiles  à  les  prononcer  en 
français  ;  ils  prétendent  haranguer  V.  M.  en  hollan- 
dais ,  et  ils  se  fondent  sur  ce  que  vous  permettez 
aux  autorités  du  royaume  d'Italie  de  lui  adresser 
la  parole  en  italien.  —  Comment  donc  ,  ces  ganachef 
ont-elles  perdu  la  tête?  Eh!  Je  leur  ferai  retrouver 
la  parole  en  français,  Je  voua  jure.  Mais  de  quels 
hommes  m'avez-vous  donc  rempli  mes  administra- 
tions et  mes  tribunaux?  savez- voiis  que  cette  pré- 
tention de  me  haranguer  dans  leur  langue  est  unç 
véritable  rébellion  contre  mon  autorité  ?  Qu'on  me 
donne  les  noms  de  ces  caùailles ,  je  les  fais  enlever 
sur -le -champ.  —  Sire,  cet  éclat  nuira  à  l'accueil 
qu'on  prépare  à  V.  M.;  et  puisque  c'est  sa  volonté, 
je  vais  préparer  les  chefs  des  corps  civils  à  ce  qu'elle 

exige  d'eux.   —  Eh  î  je  me bien  de   l'accueil  de 

ces  boutiquiers,  qui,  je  n'en  doute  pas,  sont  tous 
vendus  aux  Anglais!  n'ai -je  pas  mes  journaux 
pour  annoncer  à  l'Europe  ce  que  je  veux  qu'elle 
en  connaisse  ?  Et  quand  même  toute  cette  population 
serait  aussi  muette  que  l'étaient  mes  marins  quand 
j'ai  quitté  Boulogne,  ou  aussi  mécontente  que  les 
ouvrier»  des  faubourgs  de  Paris,  quand  j'ai  suspendu 
mes  travaux  de  construction,  je  térai  croire  au  con- 
tinent que  j'ai  été  accueilli  par  elle  avec  enthou- 
siasme ,  avec  délire.  Qui  me  démentira?  Les  journa- 
hstcs  anglais.^  Mais  leurs  infâmes  écrits  ne  circulent 
plMs  ]   on  n'en  connaît  en  France ,  «t  bientôt  on 


(*1 

n*en  connaîtra  en  Europe  que  ce  qu'il  me  plair» 
d'en  communiquer  par  mes  journaux.  Quant  aux 
bruits  accrédités  par  la  malignité ,  aux  communi- 
cations clandestines,  aux  remarques  fâcheuses,  je 
me  charge  avec  ma  police  d'en  rechercher  et  punir 
lesaTjteurs.Ducde  Plaisance,  examinons  les  discours; 
et  quand  à  la  langue  dans  laquelle  ils  seront  pro- 
noncés •  je  me  charge  d'indiquer  à  ce  sujet  ma 
volonté,  en  donnant  un  soufflet  an  premier  gredin 
qui  me  haranguera  en  hollandais.,,  L'Architrésorier 
communique  d'abord  à  Buonaparté  le  discours 
qui  doit  être  prononcé  par  le  Maire.  Celui-ci  le 
parcourt  d'un  coup-d'œil  et  dit  :  "  Il  n'y  a  rien 
de  neuf  là-dedans,  rien  de  senti;  ce  sont  des  lieux 
communs,  du  remplissage;  d'ailleurs  on  m'y  parle 
des  besoins ,  des  vœux  des  habitans  d'Amsterdam  : 
leurs  besoins ,  je  ne  veux  pas  les  connaître  ;  leurs 
Tœux ,  je  ne  veux  pas  les  entendre.  Je  viens  visiter 
mes  arsenaux  ,  mes  ports,  voilà  ce  qui  m'intéresse  ; 
quant  aux  individus,  ce  sont  des  abstractions  dont 

îije  ne  m'occupe  que  quand  elles  entrent  dans  mes 
calculs.   Ecrivez,   Plaisance,  je    vais  vous   donner 

'  iona  pensée  ,  Je  suppose  que  le  maire  de  la  ville 
m'en  présentera  les  clefs.  —  Oui,  Sire,  cela  est  de 
droit.  —  Eh  bien!  faites  leur  dire  que  ces  clefs 
8ont  le  gage  du  dévouement  sans  bornes  des  habi- 
tans ;  parlez  d'enthousiasme  ,  de  fidélité  ,  de  respect 
et  d'amour  ;  qu'ils  m'appellent  le  plus  grand  des 
souverains,  et  cela  suffira.  Quant  au  Président  du 
tribunal,  il  doit  vanter  la  sagesse  de  mes  décrets 
et  dire  que  je  suis  le  seul  de  tous  les  souverains 
dont  l'administration  soit  éclairée  et  les  lois  sages 
et  uniformes.  Qu'il  parle  de  mon  Roi  de  Rome,  on 
ne  peut  pas  trop  en  parler  ;  qu'il  parle  de  sa  naissance 
comme  d'un  bienfait  pour  l'univers ,  et  surtout  qu'il 
finisse  son  homélie  eii  recommandant  les  personne» 
et  les  familles  des  Hollandais  à  mes  bontés  pater- 
nelles. Mes  bontés  parternelles  ;  oui ,  c'est  cela ,  la 
chute  est  bouffonne.  Ces  pauvres  Hollandais,  après 
toutes  leurs  plaintes,  leurs  reproches,  leurs  refus, 
je  les  amène  à  me  remercier  de  les  avoir  associés 
au  bonheur  que  mes  lois  procurent  à  tant  de  peuple» 
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dWert.  Vous  voyez ,  Plaisance  ,  qti'avec  beaucoup 
de  rigueur ,  une  certaine  dose  de  violence  et  sur- 
tout une  insensibilité  profonde  pour  les  maux  que 
Tou   cause  et  les  plaimtes  qu'on  excite,  on  amène 
les  humains  à  bénir,  au  moins  en  apparence,  la 
main  qui  les  frappe.  Passons  maintenant  an  tribunal 
de  comniierce ,  et  faisons  avouer  à  Messieurs   les 
boutiquiers,  que  mon  vaste  génie  ne  saurait  s'arrêter 
aux  calculs  étroits  de  quelques  individus ,  et  qu'ils 
seraient  aussi  incompatibles  avec  ma  gloire  qu'avec 
les   véritables  intérêts  de  mon  empire.  Ainsi  d'un 
seul  mot  voilà  mes  prohibitions  approuvées,  con- 
sacrées et  préconisées  ;  et  tous  ces  mécontcntemens 
fomentés  par  mes  ennemis ,  exagérés  par  les  jour- 
niux  anglais ,  dégénèrent  en  une  résignation  qui  ne 
se   borne   pas    au    silence ,   mais  qui  emprunte  le 
lang.ige  de  la  louange  en  faveur  des   mesures   qui 
blessent  les  intérêts  individuels.  Duc  de  Plaisance  , 
chaque  jour  je  m'applaudis  davantage  de  cette  po- 
litique  qui   appellr  le  mécontentement  lui-même 
au  secours  de  mes  conceptions,  et  qui  le  porte  non- 
seulement  à  restreindre  son  langage ,  mais  même  à 
y  donner  la  teinte  de  l'administration  et  de  l'enthou- 
siasme.  Plaisance ,   portez  ce  fatras  à  ces  badauds , 
et  qu'ils  le   débitent  en  français.  „  L'architrésorier 
se  retire  en  faisant  une  salutation  profonde.  Buona- 
parté  sonne  une  troisième  fois ,  ses  valets  entrent  : 
l'un  lui  remet  son  peigne  avec  lequel  il  applatit  ses 
çheyeux  en  les  ramenant  sur  son  front  ;  l'autre  lui 
tend  son  habit,  mais  reçoit  un  souiller,  parce  que 
le  bras  de  Sa  Majesté  n'est  pas  entré  sur-le-champ 
dans  la  manche  j  enfin  un  dernier  reçoit  un   coup 
de  pied  ,  parce  qu'en  ofïrant  à  S.  M.  la  canne  qu'elle 
porte  habituellement,  il  n'en  a  pas  tenu  le  cordqa 
assez  à  la  hauteur   de  la  main  de  Sa  Majesté  pour 
qu'elle    le    saisît    sur- Iç- champ.    L'Impératrice  est 
toute   parée  d/spuis  cinq  minutes   dans  la  voiture 
qui  attend  l'Empereur,  et  celui-ci  fait  son  entrée 
triomphale   à  Amsterdam,   furieux,  déconcerté  da 
voir  le  silence  qui  l'accueille  partout,  et  faisant  des 
grimaces  horribles  aux  bons  Hollandais,  parce  qu'il 
yoit  dans  leurs  yeux  la  haine  qu'ils  ont  pour  lui# 


Cependant  ses  regards  se  portaient  de  temps  en  temps 
vers  Les  fenêtres  des  maisons  les  plus  apparentes;  et 
lorsqu'il  y  remarquait  quelque  femme  jolie,  il  tirait 
son  portefeuille  et  écrivait  au  crayon  le  numéro  de 
la  maison  et  le  nom  de  la  rue  où  ces  objets  aimable» 
s'étaient  présentés  à  sa  vue.  On  voyait  du  dépit  dans 
les  mouvemens  de  l'Impératrice,  à  qui  le  but  de  ce* 
notes  n'échappait  pas. 


N.^  XXXIII. 

Lettre  de  Fauché  à  Napoléon. 


Aix,  ee  i8  Oaobre  i9r&,. 
Sire  , 

Je  me  rendais  le  12  de  ce  mois  à  Lambesc.  lors- 
que, dans  une  forêt  qui  n'est  pas  éloignée  de  cette 
ville  ,  quatre  brigands  se  sont  élancés  à  la  tête  des 
chevaux  de  ma  voiture,  ont  tué  le  postillon,  et  ont 
ensuite  tiré  à  bout  portant,  sur  moi  et  mon  secré- 
taire. Ce  dernier  est  mort  frappé  à  la  tête,  et  moi  j'ai 
reçu  une  balle  dans  la  gorge ,  qui  ne  m'a  pas  assez  ôté 
la  connaissance  pour  que  je  ne  visse  pas  une  escouade 
de  gendarmes  sortir  tout -à -coup  d'une  espèce 
d'embuscade ,  et ,  au  lieu  d'arrêter  les  misérables ,  les 
tuer  sur  la  place.  Tel  est,  Sire,  l'accident  qui  vient 
de  m*arriver.  Je  ne  demanderai  pas  à  votre  ministre 
de  la  police  comment  les  routes  de  la  Provence,  tou- 
jours si  sûres  pour  les  voyageurs,  ne  sont  devenues 
dangereuses  que  pour  moi ,  ni  comment  une  es- 
couade de  gendarmes  se  trouve  placée  assez  à  propos 
à  Tendroit  où  s'est  commis  cet  attentat,  pour  paraî- 
tre au  moment  même  où  l'on  pouvait  le  croire  con- 
sommé, et  pour  en  c;cerpninei ie^ aijteyrs  qui,  se- 


k)a  toutes  les  lois»  devaient  erre  arrêtés  et  traduits 
Rêvant  las  tribunaux?  Non,  Sire,  ce  n  est  pis  i  cet 
aveugle  Seidc  que  vous  avez  rendu  le  girritn  de, 
votre  personne  et  de  la  sûreté  publique,  que  j'  m'a- 
dresser-n  pour  avoir  cette  explication  :  je  sais  <jue  je 
n'obtiendrais  de  lui  qu'ijne  réponse  évasive  ou  dic- 
tée pir  vous ,  et  que  j'en  serais  réduit  à  attendre 
^ans  l'inaaion  une  tentative  mieux  comb-ncc  contre 
moi.  Sue,  mes  périls  sont  t,rop  mcnaçans  pour  que. 
je  croie  qu'il  soit  possible  de  les  conjurer  par  la  pru- 
dence; et  pour  vous  ôter  au  moins,  d^^ns  la,  s,jt;sfac- 
tion  que  vous  pourrez  goûter  en  vous  délivrant  d'un, 
homme  que  vous  craignez,  le  plaisir  dt;  l'avoir  trompé 
sur  vos  projets ,  je  vous  dirai  que  c'esr  vous ,  oui,, 
vous ,  que  j'accuse  de  l'assassinat  qu'on  a  tenté  contre 
moi.  Je  sais  que  je  n'ajoute  rjcn  à  votre  colère  ni  à 
votre  haine,  en  vous  disant  que  j'en  pénène  les  in- 
tentions et  que  j'en  prévois  les  tentatives.  Il  im-* 
porte  peu  à  un  tyran  qu'on  le  devine  quand  on  n'a 
pas  le  pouvoir  de  le  démasquer ,  ni  qu'on  laccuse 
quand  on  manque  de  moyens  de  le  convaincre. 
Mais  j'accompagnerai  cette  inculpation  de  faits,  de. 
réminiscences  et  de  présages  qui,  j'en  suis  sûr,  éveil- 
leront dans  votre  cœur  sinon  des  remords,  au  moins 
des  terreurs  qui  me  vengeront  d'avance  de  vos  at- 
tentats. Depuis  qu'en  me, renvoyant  du  ministère, 
vous  m'avez  donné  le  vain  titre  de  gouverneur  de 
Rome ,  toute  la  France  a  annpncé  que  bientôt  je  se- 
rais frappé  par  vous,  soit  que  vos  agens  n'eussent 
p  '  de  di-îcrétion  pour  cacher  les  instnictions. 

q  leut  reçues,  soit  que,  connaissant  combien 

vous  êtes  féroce  et  vindicatif,  la  France  et  l'Europe 
aient  prévu  ce  qu'un  homme  qui  n'a  envers  vous  que 
le  tort  d'avoir  contribué  à  votre  éhvntion  et  à  votre 
sûreté,  avait  à  redouter  de  ce  cœur  qui  pardonnq 
encore  moins  les  service»  qiie  l'injure.  Vous  ressem- 
blez. Sire,  à  tous  les  tyrans  qui,  lorsqu'ils  se  croient 
affermis,  (Ipignentles  témoins  de  leur  première  obs- 
curité, sacrifiant  les,  instrumcns  de  leur  élévation, 
et  conhant  le  soin  des  atlaires  aux  individus  qui  Ici 
flattent ,  et  la  garde  de  leurj  persoiincs  i  ceux  qu/ 
'"'  "Tent  pour  eux  un  dévouement  absolu^  et  un^. 
53ncc  aveugle. 
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Cette  époqne  est  ordinairement  celle  rie  leur  déca- 
dence, et  il  arrive  souvent  qu'ils  tombeur  sous  Icg 
coups  de  ceux  mêmes  qu'ils  croyaient  devoir  le 
moins  soupçonner,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
équivoque  qu'un  sentiment  qui  n'est  pas  raisonné, 
ni  de  plus  incertain  qu'un  attachement  qui  est  plus 
dans  l'imagination  que  dans  le  cœur. 

Les  souverains  qui  commencent,  les  trônes  qui 
s'élèvent,  ont  besoin  d'un  autre  appui  que  de  celui 
qu'ils  peuvent  recevoir  de  quelques  flatteurs  déhon- 
tés ,  ou  de  quelques  soldats  dont  tout  le  mérite  est 
dans  leur  brutalité  et  leur  ignorance.  Ce  pouvoir  que 
vous  partage?  avec  eux,  cet  édifice  dont,  avec  eux, 
vous  cherchez  à  agrandir  les  bases  ou  à  soutenir  les 
parties  incohérentes,  n'ont  pas  été  élevés  par  vos 
propres  efiorts,  ni  par  leur  assistance  ;  no»  conseils 
vous  ont  éclairé,  notre  expérience  vous  a  servi,  et 
bien  souvent  nous  avons  sacrifié  notre  propre  popu- 
larité pour  déguiser  les  effets  de  votre  pétulance  et 
de  votre  ignora. ce  des  hommes  et  des  choses.  Il  ne 
faut  pas  vous  le  dissimuler,  Sire,  vous  avez  été  con- 
duit au  point  d'élévation  où  vous  êtes  ,  par  des  hom- 
mes qui,  après  avoir  eu  une  grande  influence  dans 
la  révolution ,  ont  échappé  à  ses  catastrophes  par 
leur  habileté ,  leur  courage  ou  leur  adresse  Ces 
hommts  se  sont  réunis,  quoique  d'opinions  diffé- 
rentes ;  ils  se  sont  entendus ,  quoiqu'ayant  servi  dans 
des  partis  opposés  ;  et  voyant  que  l'autorité  tombée 
dans  le  mépris  allait  devenir  la  proie  des  jacobins, 
et  tôt  ou  tard  l'héritage  des  ennemis  de  la  révolution, 
ils  ont  résolu  de  la  déposer  dans  Ips  mains  d'un  seul 
pour  lui  donner  de  l'intensité,  et  de  la  confier  à  ur^ 
soldat  couvert  de  gloire  pour  lui  rendre  de  l'éclat. 
Telle  fut  la  coalition  qui  commença  votre  puissance, 
tels  sont  les  intérêts  divers  qui  se  concertèrent  pour 
produire  votre  élévation  Nous  ne  crûmes  pas  devoir 
vous  demander  degarantie,  parce  que  nous  les  vîmes 
dans  votre  propre  intérêt,  et  nous  ne  vous  refusâmes 
rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  votre  autorité  impo-- 
santé  et  vigoureuse ,  parce  qu'elle  devait  en  même 
temps  écraser  les  factions  de  l'intérieur  et  inspirer  à 
nos  ennemis  extérieun  une  crainte  salutaijre^  Nou» 
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que  lions  attribuâmes  à  votre  inexpérience  et  à  cette 
cftcrves  ence  qu'excitent  toujours  dans  un  cœur  na- 
turellement ardent  une  élévation  inattendue,  mie  for- 
tune extraordinaire.  Nous  travaillâmes   pour  vous  , 
tandis  que  vous  conspiriez  contre  notre  propre  ou- 
Trage  ;  et  si  nous  n'avions   pas   eu  autant  de  pru- 
dence que  vous  montriez  d'emportement,  nous  eus- 
lions  péri  et  succomW  avec  vous  et  par  vos  propre» 
écarts.  De  ces  deux  actions  contraires  est  ré-;ulté  un 
monstre  politique ,  savoir  :  une  administration    vi- 
goureuse et  éclairée ,  établie  par  nous ,  et  un  des- 
potisme fougueux  et  sans  frein  ,  établi  par  vou>.  La 
sagesse  de  Tune  vous  soutenait  quand  vous  augmen- 
tiez la  violence  de  l'autre  ;  et  quand  vous  avez  vu  vo- 
tre empire  sagement  organisé ,  vous  avez  cru  qu'il  suf- 
fisait, pour  continuer  notre  ouvrage  et  perfection- 
ner  vos    projets ,    que    votre   puissance    fût    sans 
bornes  et  sans   contrepoids.   Etrange    présomption 
d'un  soldat  accoutumé  à  commander  avec  le  sabre, 
à  tout  voir  céder  au  pouvoir  de  ses  armes ,  à  tout 
voir  fléchir  sous  l'action  de  sa  volonté  !  Je  le  sens 
bien,   Sire,   ce  n'était  pas  un  soldat  qu'il  nous  fal- 
lait choisir;  mais  les  circonstances  étaient  telles ,  que 
nous  ne  pouvions  choisir  qu'un  soldat. 

Lorsque  nous  vous  prêtions  notre  appui  pour 
courber  l'esprit  indocile  du  peuple  français ,  nou» 
ne  voulions  qu'eft'acer  du  caractère  national  les  taches 
que  la  tourmente  révolutionnaire  y  avait  impri- 
mée» ;  mai»  nous  ne  voulions  ni  l'abrutir  ni  le  dé- 
grader pour  le  façonner  à  Tesclavagc.  Ce  projet 
impie  n'a  pu  être  conçu  que  par  un  homme  qui 
n'est  pa»  né  Français,  que  l'ambition  la  plus  effrénée 
aveugle,  et  qui  ne  connaît  pa»  la  nation  qu'il  op- 
prime. Faire  succéder  aux  horreurs  de  l'anarchie, 
aux  excès  des  factions  y  le  plus  sombre  et  le  plus 
pruel  de  tous  le»  despotisme»,  c'est  déchirer  des 
blessures  encore  ouvertes ,  c'est  déchirer  avec  U 
furie  du  tigre  de»  membres  déjà  lacéré»,  c'est  ajou- 
ter le  désespoir  à  la  douleur  et  ne  prolonger  la  vie 
que  pour  prolonger  la  souffrance.  Sire,  vos  périls  ne 
font  pas  duni  ces  conspiration»  imaginaires  y  çrééct 
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par  vos  terreurs  ou  par  le  besoin  que  vous  avez  de. 
punir.  Si  quelquefois  j'ai  donné  quelque  réalité  à 
leurs  formes  fantastiques,  c'est  que,  cédant  trop, 
peut  être  à  une  politique  machiavélique  ,  je  croyais 
qu'il  était  utile,  pour  précipiter  la  destruction  de» 
partis,  de  les  jeter  dans  des  mesures  imprudente» 
ou  de  leur  suppsoer  des  complots  dangereux;  mais 
ces  moyens  que  les  circonstances  seules  peuvent 
justifier,  doivent  être  rcjetes  avec  horreur,  dèi 
que  ces  partis  n'ont  plus  l'intention  ni  la  possibilité 
de  nuire.  Ce  que  nous  avons  employé  par  nécessité, 
vous  l'avez  continué  par  goût,  et  vous  n'avez  con- 
servé de  vos  relatiqns  avec  nous,  des  leçons  que 
vous  avez  reçues  de  nous,  que  ces  moyens  cruels, 
cette  politique  perfide,  créés  par  la  révolution,  et 
que  nous  avons  cru  devoir  employer  pour  la  ter- 
iniuer.  Cornbien  il  est  dangereux  d'mitier  certains 
esprits  à  ces  secrets  dringereux  auxquels  les  hommes 
qui  gouverneiu  les  états  sont  obligés  de  recourir 
dans  ces  cas  rares ,  pour  conjurer  les  périls  d'un 
peuple  ou  faire  cesser  ses  rîgitations  !  Et  combien  ces 
poisons  qui ,  administrés  sagement,  endorment  ou  cal- 
ment les  factions,  deviennent  funestes  lorsque  l'ins- 
tinct de  la  ventîeance  et  de  la  destruction  s'en  em- 
pare  pour  les  répandre  sans  précaution  et  san^ 
<;hoix  !  Et.cependsini:,  malgré  ce  pouvoir  absolu  dont 
vous  disposez,  malgré  ces  honrimes  aveuglément  dé-r 
voués  qui  vous  servent  et  vous  gardent ,  malgré  cette 
terreur  et  ce  siîence  qui  donnent  à  votre  empire  Tas- 
pect  d'un  yaste  tombeau ,  vous  êtes  loin  d'être  tran- 
quille et.de  vous  croire  en  sûreté,  et  j'ose  avancer 
que  vous  éprouvez  autant  de  peur  que  vous  en 
inspirez.  Ce  ne  sont  pas  Ie|  souverains  vos  enne- 
mis ou  vos  rivaux  que  vous  redoutez  maintenant,  ce 
ne  sont  pas  même  des  masse*  poussées  à  l'insurrec- 
tion par  le  désespoir;  mais  vous  tremblez  devant 
des  individus.  Un  homme ,  un  seul  homme ,  initié 
aux  secrets  de  votre  politique  et  ai^  mécanisme 
de  votre  police,  qui  coniiûït  dans  toute  lern  étendue 
les  faiblesses  et  les  puérilités  de  votre  caractère,  qui 
d'un  seul  niot  que  n'aura  pu  réprimer  ou  intercepie^: 
.  votre  surveillance  oçibrdgeu&e  j  peut  faire  rougir  vo|  _ 


fujets  de  letir  obéissance  et  les  souverains  de  leqrs 
liaisons  avec  votis;  oui,  Sire,  ce  seul  homme  vous 
inspire   plus    d'effroi  que  ne  le  feraient  toutes   le» 
phalanges  de  l'Europe  coalisées  contre  vous.  Vous 
avez  la  force,   vous  ne  craignez  ni  l'attaque,   ni  la 
résistance  ;     mais   tout    votre   despotisme   ne   peut 
empêcher  que  tôt  ou  tard  la  vérité  ne  vous  tue. 
C'est  cet  agent  actif  et  terrible  que  vous  ne  com- 
primez un  instant  que  pour  le  faire  éclater  ensuite 
avez  plus  de  furie.    Ce  pouvoir   est  ayssi  prépon- 
dérant dans  le  monde  moral  que   l'électricité  dans 
le  monde  physique;  infini  dans  ses  modifications, 
il  combine  les  effets  les   plus  opposés ,   agglomère 
les  particules  les  plus  volatiles ,  ou  disperse  les  masses 
les  plus  considérables;  également  actif  dans  le  silence 
ou  dans  la  tempête,  il  gronde,   il  éclate  au  milieu 
d'un  ciel  sans    nuages  comme  au  sein  des  nuages 
accumulés;  enfin,  tantôt  contracté,  il  fonne  comme 
une  ame  individuelle;  et  tantôt  dilaté,  il  agite  des  na- 
tions entières.   Vous  connaissez,    Sire,    la   vigueur 
et  le  développement  que  je  puis  donner  à  cet  en- 
nemi des  tyrans,  et  c'est  pour  cela  que  mon  exis- 
tence trouble  sans  cesse  votre  repos;  vous  vous  sou- 
venez combien  de  fois  j'ai  sauvé  la  vôtre,  combien 
de  fois  je  vous  ai  rendu  la  sécurité  ,  et  plus  que  cela, 
combien  de  fois  je  vous  ai  conservé  votre  dignité,  en 
vous  aidant  à  dissimuler  vos  terreurs. 

Souvenez -vous,  Sire,  que  dés  la  prétendue  cons- 
piration de  Cerachi ,  .\rena ,  etc. ,  vous  tûtes  tel- 
lement effrayé  de  ce  qu'on  pouvait  méditer  encore 
contre  votre  personne ,  que  vous  voulûtes  trans- 
férer le  siège <du  gouvernement  à  Lyon,  et  que  je 
prévins  cette  démarche  dictée  par  la  peur  et  l'im- 
prévoyance ,  en  vous  prouvant  que  quitter  Paris 
c'était  abdiquer  le  pouvoir  suprême.  Vous  ne  fûtes 
rassuré  cependant  que  quand  je  vous  eus  promis 
que  ceux  dont  les  conciliabules  plutôt  que  les  com- 
plots avaient  excité  en  vous  une  terreur  si  grande, 
seraient  immolés  :  ils  périrent,  et  j'aurais  à  me  re- 
reprocher leur  mort,  si  ce  sacrifice  n'eût  été  néces- 
saire pour  intimider  le  parti  jacobin  qui  se  croyait 
'fort  parce  qu'on  le  ménageait,  et  qi4i  serait  devenu 
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formidable  parce  qn'il  se  croyait  redouté.  Et  encora 
vouliez  vous ,  à  l'instar  de  l'ancien  comité  de  salut 
public,  envelopper  dans  cette  conspiration  tous  le* 
Cor«es  ennemis  de  vous  et  de  votre  famille,  qui  se 
trouvaient  à  Paris.  J'attribuai  alors  uniquement  à  la 
frayeur  ce  vœu  frénétique;  mai"  votre  conduite  n'a 
que  trop  prouvé,  depuis,  qu'il  appartenait  à  cet 
instinct  cruel  qui  n'a  jamais  refusé. un  crime  quand 
il  a  été  conseillé  par  la  vengeance  ou  par  le  soupçon. 
Si  vous  l'aviez  suivi  alors,  vous  étiez  renversé ,  par- 
ce que  les  Jacobins  entraînés  par  leur  désespoir 
auraient  bientôt  brisé  cette  frêle  fabrique  politique 
que  nous  ne  pouvions  préserver  alors  qu'en  mettant 
autant  de  précaution  dan»  Texercice  de  la  modé- 
ration que  dans  celui  de  la  sévérité.  Mais  ce  que  je 
fis  pour  vous  maintenir ,  je  le  fis  aussi  pour  me 
sauver  moi  et  mes  amis  ;  et  tel  est  en  grande  partie 
le  genre  d'attachement  que  vous  avez  su  nous  ins- 
pirer pour  votre  personne  et  pour  vos  institutions, 
que  c'est  la  crainte  de  périr  avec  vous  qui  nous  a 
presque  toujours  engagés  à  vous  tirer  des  périls  où 
TOUS  engageait  votre  imprudence. 

Souvenez -vous  qu'au  trois  nivôse,  emporté  par 
vos  terreurs  et  par  votre  fougue ,  vous  alliez  faire 
des  Jacobins  une  hécatombe  qui  vous  mettait  en- 
tièrement à  la  merci  des  royalistes,  lorsque  je  vous 
fis  sentir  la  nécessité  des  contrepoids  et  du  système 
des  réactions  si  utiles  pour  contenir  les  partis  le^ 
uns  par  les  autres;  et  je  vpus  démontrai  que  jus- 
qu'au moment  où  la  fusion  de  tous  les  intérêts  et 
de  toutes  les  opinions  serait  produite  par  la  vigueur 
et  la  stabilité  du  gouvernement ,  vous  yous  exposiez 
à  devenir  la  proie  d'un  des  partis  qui  avaient  agité 
la  France  ,  si  vous  ranimiez  l'un  pour  écraser  l'autre^ 
Après  beaucoup  d'hésitation,  vous  vous  déterminâtes; 
enfin  à  frapper  égalemerit  les  Royalistes  et  les  Ja- 
cobins, et  vous  marchâtes  ensuite  tranquillement  et 
sans  obstacle  vers  le  pouvoir  suprême.  Vous  crûtes 
alors  que  vous  étiez  assez  affermi  pour  ne  plus  être 
menacé,  parce  que  vous  me  faisiez  espionner,  vous 
pensâtes  que  vous  pouviez  seul  diriger  votre  police. 
Je  j^g  arrêter  quelques  -  uns  de  vos  stupides  ^igenfi  j 


Connaissant  bien  qn'ils  étaient  employés  par  von^ 
j'espérais  vous  prouver  que  plusieurs  fois  ils  avaient 
fait  perdre  la  trace  à  mes  lintiers  eu  se  jetant  ino- 
pinément sur  leur  route ,  et  que  vous  désorgani- 
leriez  la  police  de  l'empire  sans  perfectionner  votre 
espionnage  particulier;  mais  je  ne  reçus  d'antre 
réponse  à  des  observations  dont  la  sagesse  était 
évidente,  que  des  cris,  des  trépignemens  et  des 
menaces,  et  je  dus  quitter  le  ministère  de  la  police 
que  vous  réunîtes  à  celui  du  grand  juge.  Une 
obscurité  paisible  était  alors  le  seul  bien  que  j'am- 
bitionnais, et  comme  vous  n'étiez  pas  encore  assez 
atrabilaire  pour  soupçonner  un  homme  qui  avait 
•ans  cesse  veillé  à  votre  sûreté ,  j'espérais  que  vous 
ne  troubleriez  pas  mon  repos,  et  je  ne  redoutais 
pour  moi  d'autres  dangers  que  ceux  qui  me  seraient 
communs  avec  les  hommes  qui ,  après  avoir  con- 
couru à  votre  élévation ,  se  trouveraient  à  la  merci 
de  vos  ennemis,  si  jamais  échappant  entièrement  à 
leur  expérience  à  leurs  conseils,  vous  provoquiez 
le  courroux  de  la  France  sans  avoir  les  moyens 
de  le  réprimer.  Six  mois  s'écoulèrent,  pendant  les- 
quels tout  parut  sans  orage ,  et  vous  vous  crûtes  sans 
périls.  Tout-à-coup  vous  apprenez  qu'une  conspi- 
ration se  tramait  contre  vous.  Les  noms  des  hommes 
qu'on  accusait  d'y  prendre  part  étaient  bien  fait» 
pour  vous  causer  de  l'effroi.  Vous  me  fîtes  appe- 
ler; je  vous  trouvai  dans  un  état  d'agitation  qui  , 
cette  fois-ci,  était  bien  justifié  par  l'imprévoyance  de 
vos  agens  et  par  les  apparences  extérieures  d'une 
conjuration  qui ,  excepté  les  Jacobins ,  semblait 
avoir  réuni  tous  les  autres  partis  pour  opérer  votre 
chute.  Vous  sentîtes  alors  toute  l'étendue  de  la  faute 
que  vous  aviez  commise  en  ne  vous  reposant  que 
sur  votre  vigilance  pour  la  sûreté  de  votre  personne, 
•t  en  confiant  celle  de  l'état  à  un  homme,  étranger 
au  mécanisme  compliqué  de  la  police.  Vous  m'of- 
frîtes alors  toutes  les  attributions  que  vous  m'aviez 
enlevées,  et  vous  me  conjurâtes,  au  nom  de  votre 
sûreté  et  du  salut  commun,  de  reprendre  des  fonc- 
tions, qui,  selon  vous,  n'avaient  jamais  été  bien 
remplies  que  par  moi.  J'acceptai ,  mais  no  roulant 
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pas  prendre  sur  moi  l'odieux  des  exécutions  qui 
allaient  avoir  lieu ,  je  livrai  au  tigre  Real  des  victimes 
qu'en  vérité  je  n'osais  frapper,  soit  par  les  souvenirs 
qui  se  rattachaient  à  elles,  soit  par  l'intérêt  qu'ins- 
pirait leur  dévouement.  Pichegru  fut  assassiné  par 
vos  sbires ,  (7eorges  fut  condamné  par  vos  juges 
bourreaux,  mais  là  s'arrêta  votre  influence  sur  vos 
féroces  agens,  ils  se  trouvèrent  sans  force  et  sans 
courage  quand  vous  leur  ordonnâtes  de  frapper  la 
tête  dévouée  de  Moreau.  Vous  vîtes  alors  ce  que 
vous  connaîtrez  bientôt  avec  plus  d'évidence,  que 
quelle  que  soit  la  scélératesse  des  agens  que  le  des- 
pot'sme  employé ,  il  est  des  crimes  qui  les  effrayent, 
des  attentats  qui  les  révoltent,  et  que  craignant 
alors  la  furie  ou  la  vengeance  du  tyran  qu'ils  ne 
veulent  plus  servir,  ils  voient  un  moindre  forfait  à 
le  percer  d'un  poignard  qu'à  exécuter  ses  ordres 
sanguinaires.  Vous  vous  fîtes  couronner  Empereur. 
Quel  spectacle  pour  des  Français  !  Un  étranger 
élève  son  trône  sur  le  cadavre  d'un  de  leurs  meil- 
leurs généraux ,  sur  ceux  des  plus  fidèles  et  dei 
plus  héroïques  défenseurs  de  leurs  anciens  maîtres; 
il  est  couronné  au  milieu  du  deuil  public  pro- 
duit par  leur  mort  ;  il  régne  ,  tandis  que  ce  Mo- 
reau à  qui  il  n'a  manqué  que  des  opinions  plus  déci- 
dées et  une  ambition  plus  active  pour  jouer  eri 
France  le  premier  rôle,  quitte  sa  patrie  et  va 
chercher  au-delà  des  mers  un  repos  que  la  jalou- 
sie de  son  lâche  rival  lui  refuse.  Ces  contrastes  ne 
m'échappèrent  pas  alors,  ils  affligèrent  même  mon 
coeur  dans  lequel  s'était  fait  une  révolution  soudaine: 
le  tableau  des  forfaits  déjà  commis  pour  votre  élé- 
vation ,  et  la  perspective  de  ceux  qu'il  faudrait  encore 
accorder  à  votre  défiance  et  à  votre  férocité ,  le 
saisirent  d'une  impression  tout-à-fait  nouvelle  et 
extraordinaire  pour  moi.  Depuis  ce  temps,  quoique 
je  vous  aie  conseillé  la  justice  et  la  modération  , 
vous  avez  écrasé  la  France  sous  votre  despotisme 
toujours  croissant ,  et  tourmenté  l'Europe  de  vos 
attentats  successifs.  Au  moment  où  vous  vous  croyiez 
sans  ennemis  ,  où ,  semblable  au  génie  du  mal,  vous 
çoniempliez  d'une  immense  élévation  tous  ces  peuple^ 


disert ,  tous  ces  sonvcr«iin8  assujettis  on  trompé*  pac 
▼ou*  ,  un  grand  incendie  provoqué  par  votre  pétu- 
lante politique  et  votre  odieuse  fourberie  s'allume  su- 
bitement dans  un  payj  où  vous  croyiez  qu'il  n'y  avait 
plu»  une  étincelle  d'honneur  et  de  patriotisme.  Je 
.>ou5  représentai  les  pcrils  de  votre  entreprise  contre 
l'Espagne,  le  mécontentement  public  qu'elle  excitait, 
les  peites  immenses  que  dès  le  principe  elle  vous  avait 
causées,  les  désastres  dont  elle  menaçait  et  la  France 

et  vous Von»  m'ordonnâtes   de  faire  arrêter  le» 

jnéconiens  de  la  capitale.  **•  Sire,  vous  répondis-je, 
je  vais  faire  fermer  les  barrières  de  Paris ,  car  c'est 
tout  Paris  qui  blâme  hautement  cette  guerre  impie 
et  meurtrière.  »,  Vous  me  lançâtes  un  regard  dans 
lequel  je  lus  ma  disgrâce  et  votre  haine.  Savary  , 
celui  qui  trompe  si  Uchcment  la  famille  d'Espagne  ^ 
devait  naturellement  succéder  à  celui  qui  avait  désap- 
prouvé cette  odier.se  intrigue  et  qui  en  avait  prédit 
les  funestes  suites  ;  il  est  maintenant  le  ministre  de 
▼os  vengeances  plutôt  que  le  gardien  de  votre  sûreté, 
il  ne  refusera  aucune  mission  quelqu'infame  qu'elle 
•oit,  il  ne  réput^nera  à  aucun  forfait  quelqu'épou- 
▼antable  qu'il  paraisse;  et  il  ne  manque  plus,  pour 
compléter  le  tritimvirat  le  plus  affreux  qui  ait  ja- 
mais pesé  sur  un  empire ,  que  d'appeler  Caulain- 
court  pour  le  mettre  à  la  tête  de  votre  police.  J'ai 
fini ,  Sire ,  j'attends  vos  bourreaux. 


N.'  XXXIV. 

Les  Soirées  de  la  Malmaîson. 

Malmaison  n'est  plus  ce  séjour  triste  et  silencieux 
où  végétait  dans  l'obscurité  et  la  disgrâce  llmpéra- 
trice  répudic'e.  Un  regard  de  bienveillance  lancé  sur 
lui  du  haut  du  plus  grand  trône  de  l'univers,  a  été 
'  un  rayon  fécondant  qui  a  ramené  la  vie,  le 
aicnt,  lagaîté,où  régnaient  auparavant  lcsw7 


grets  amers,  tes  noirs  chagrins  et  des  aotileurs  qu  on 
croyait  inconsolables. 

Avant  son  départ  pour  sa  tournée  maritime  ,  Na- 
poléon appela    près  de   lui  B Celui-ci,  peu 

accoutumé  à   de  tels   messages,  rêve    déjà  que   la 
faveur  va  lui  sourire  de  nouveau ,  qu'elle  va  lui  rendre 
«on  influence,  ses  honneurs,  ses  richesses,  peut-être 
même  que  Napoléon  veut ,  pendant  son  absence  ^ 
lui  confier  de  soin  de  l'empire.  Les  nuages  qui,  de- 
puis plus  d'une  année,  obscurcissent  le  front  de  ce 
courtisan,  s'évanouissent,  et  il  arrive  aux  Tuileries 
avec  un  empressement  qui  étonne  ceux  qui  aupara- 
vant avaient  remarqué  sa  démarche  lente  et  son  air 
consterné  ,  lorsqu'il  venait  faire  sa  cour  à  un  maître 
dédaigneux  et  courroucé.  On  l'introduit  sur-le-champ; 
il  trouve  Napoléon  assis  dans  son  cabinet  ;  mais  il  a 
vu  subitement  dans  le  regard  de  son  maître,  dan» 
son   affreux  sourire,  que  celui-ci  lui  prépare  une 
nouvelle  humiliation.  **  B ,  lui  dit -il ,  j'ai  un  mes- 
sage de  bienveillance  pour  l'Impératrice  Joséphine  , 
et  c'est  vous  que  je  prétends  en  charger.  Elle  ne  vous 
aime  pas,  sa  mauvaise  humeur  s'épuisera  sur  vous, 
et  elle  n'en  sera  que  mieux  disposée  à  écouter  ce  que 
vous  aurez  à  lui  dire  de  ma  part.  „  —  "  Sire,  Votre 
Majesté....  „  —  "  Pas  de  Sire ,  pas  de  Majesté  ,  je 
veux  être  obéi.  Auriez-vous  de  la  répugnance  à  obéir  ? 
Eh  !  s....d....à  quoi  êtes-vous  bon  depuis  que  vous  ne 
me  servez  plus  à  tromper  les  ganaches  de  l'Europe^ 
si  ce  n'esta  porter  des  messages  à  des  vieilles  femmes? 
Mais  celle-là  n'est  pas  vieille,  car  la  bonté  ne  vieillit 
jamais  „  —  "  Ah  !  Sire  !  quel  mot  heureux ,  senti- 
mental !  „  —  "  Eh  bien ,  n'allez-vous  pas  me  flatter? 
Ce  mot  n'est  pas  de  moi,  il  a  été  dit  avant  moi;  je 
vous  défends  de  me  l'attribuer,  de  dire  même  qu'il 
m'a  échappé,  on  croirait  que  je  suis  bon;  je  ne  le 
suis  pas ,  je   ne  veux  pas  l'être.  Vous  direz  à  José- 
phine que  je  vais  visiter  mes  flottes  et  les  pays  nou- 
vellement annexés  à  mon  empire,  et  qu'à  mon  re- 
tour, quittant  le  masque  de  la  politique  et  de  l'inté- 
rêt ,  je  lui  donnerai  une  marque  publique  d'estime 
et  d'amitié  en  allant  la  visiter.  Après  que  vous  lui 
aurez  porté  mon  message,  vous  aurez  soin  de  répan- 
dre- 
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dre  cette  nonvelle  ,  d'ins.nucT  qu'on  fera  plaîs:r  à 
TEmpereur  en  allant  en  foule  visiter  rirnpë'-iitriee- 

Reine  couronnée.  „  B ,  faisant  une  profonde 

révérence,  s'apprêtait  à  se  retirer,  lorsque  Nypo'eon 
le  rappelant,  lui  dit  :  '^  J'ai  chargé  Duroc  de  vo»i8 
donner  une  de  mes  gravures;  j'avais  oublie  de  vous 
en  envoyer  une,  vous  êtes  dignitaire  de  l'empire, 
vous  avez  le  droit  d'en  avoir  une.  „  —  „  Sire,  re- 
pond B ,  j'oublie  mon  droit ,  si  je  la  tiens  de 

votre  faveur.  „  Buonaparte  semble  retenir  avec  peine 
un  éclat  de  rire ,  et  renvoie  d'un  signe  de  tête  le 
malin  flatteur. 

Le  même  jour  ,  B se  rendit  dans  la  soirée  à 

la  Malmaison.  ¥ai  traversant  ces  avenues  jadis  si  fré- 
quentées ,  en  entrant  dans  ce  vestibule  où  il  avait  vu 
autrefois  se  presser  en  foule  les  ministres,  les  géné- 
raux ,  les  sénateurs,  etc.,  etc. ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  s'écrier  :  ♦«  Hélas  !  que  reste  - 1-  il  de  la  grandeur 
déchue?  rien  ,  si  ce  n'est  la  douleur,  la  solitude  et 
le  silence  n  II  demande  le  chambellan  de  service  ; 
celui-ci  arrive  ,  et  montre  le  plus  grand  étonnement 
en  voyant  le  ministre  disgracié.  *«  Je  me  présente  ici 
de  la  part  de  l'Empereur  avec  un  message  verbal 
pour  l'Impératrice -Reine  couronnée  »  Presqu'ai:ssi- 
tôt  les  portes  du  salon  lui  furent  ouvertes ,  et  il  trouva 
Joséphine  faisant  un  whist  avec  son  aumônier,  sa 
dame  d'honneur  et  son  premier  écuyer.  Elle  fit  un 

signe  à  B pour  l'engager  à  s'asseoir,  et,  sans 

lui  adresser  la  parole,  continua  sa  partie.  Le  fils  Aixé 
d'Hortense,  qui  se  roulait  sur  le  parquet ,  v'nt  à  lui, 
et  lui  dit  :  «  Comment  t'appelles-tu  ?  ^ *«  Mon  pe- 
tit, on  m'appelle  B n —  «  Je  ne  connais  pas 

ton  nom.  Connais-tu  mon  papa?» *•  Non,  mon. 

ami.  „-r-  "  Eh  bien!  je  n'en  sais  pas  plus  que  toi. 
Ecoute  ma  chanson,  n  Et  le  lutin  se  mit  à  chanter  à 
tue-tête  :  **  Papa  n'aime  pas  maman  ;  maman  n'aime 
pas  papa;  et  moi  je  n'aime  ni  papa,  ni  maman,  y,  Jo- 
séphine rougit ,  et  lui  dit  d'un  ton  fâché  :  ^  Napoléon- 
Louis,  qui  vous  a  appris  cette  horreur?  »» —  «Eh! 
grand'maman  ,  c'est  la  chanson  des  ccuri<?s,  per- 
sonne ne  me  l'a  apprise,  tout  le  mondo  la  chante.  *> 

-  ^  Ou'on   aille  chercher  Mademoiselle.  Elise,  t» 


(  'Sï 
Celle-ci  parait.  «  Comment,  Madei*ioiseîIe ,  vont 

souffrez  que  cet  enfant  aille  dans  les  écuries  pour  y 
apprendre  des  horreurs!  „  —  **•  Madame,  je  ne 
souffre  rien  ,  je  n'ai  le  pouvoir  de  rien  empêcher  ;  ce 
petit  bonhomme  est  un  démon.  „  Ici  le  petit  bon- 
homme l'interrompt  et  dit  :  **■  En  ce  cas  ,  je  ressem- 
ble à  mon  oncle,  tout  le  monde  prétend  qu'il  en  est 
un.  „  —  •"■  Vous  l'entendez ,  Madame  ,  il  dit  des 
choses  dont  on  ne  croirait  pas  un  enfant  de  cinq  an» 
capable.  Je  n'ai  jamais  vu  d'enfant  plus  précoce  pour 
le  mal.  Je  ne  sais  qui  lui  a  donné  ces  idées  sur  son 
père  et  sa  mère  :  l'autre  jour  il  vint  à  moi  sérieuse- 
ment et  me  dit  :  "  Ma  bonne ,  tu  es  une  menteuse.  „ 
.^  "  Pourquoi ,  mon  ami  ?  .,  —  **  Tu  ne  cesses  de 
me  dire  que  si  j'étais  bon  je  serais  joli  comme  l'a- 
mour; eh  bien  ,  tu  connais  le  petit  bonhomme  que 
je  bats,  que  j'égratigne  tantPje  suis  allé  prés  de  lui, 
et  je  lui  ai  donné,  au  lieu  de  coups,  de  l'argent  et 
des  macarons ,  et  quand  il  les  a  eus,  je  lui  ai  dit  :  ne 
me  trouves  -  tu  pas  joli  maintenant  ?  —  Non  m'a- 
t'il  répondu  ,  tu  es  jaune  et  laid,  et  tes  yeux  me 
font  peurj  tout  le  monde  dit  que  c'est  comme 
ceux  de  ton  oncle.  Tu  vois,  ma  bonne  que  je  n'ai 
rien  à  gagner  à  être  bon  ,  ainsi  je  veux  être  méchaYit 
tout  comme  mon  oncle.  „  Joséphine  rougit,  renvoie 
l'enfant  et  la  bonne  ainsi  que  sa  compagnie,  et  elle 

reste  seule  avec  B 

"  Eh  bien ,  Monsieur ,  „  lui  dit-elle  ,  "  qui  vous 
amène  ici  ?  Vous  êtes  trop  courtisan  pour  venir  vi- 
siter une  femme  répudiée  j  vous  avez  un  projet  ? 
B ,  soyez  franc  une  fois  dans  votre  vie.  Venez- 
vous  m'espionner  pour  rentrer  en  çrâce  ou  pour 
exécuter  un  ordre  ?  Ce  que  vous  avez  vu  est  l'histoire 
de  toutes  mes  soirées.  „  —  "  Madame,  je  ne  sais 
point  insulter  au  malheur;  j'ai  vivement  regretté...,, 

—  *''Ah!  B ,  B ,  ce  ton  sentimental  ne  va 

pas  à  l'homme  le  plus  adroit  de  l'ancien  et  du  nouveau 
régime  :  je  sais  ce  que  je  dois  à  vos  bons  offices  ; 
vous  ne  pouvez  plaindre  un  malheur  en  partie  occa- 
sionné par  vous.  C'est  vous  ;  oui ,  c'est  vous  qui ,  de« 
puis  dix  ans,  avez  prêché  le  divorce  à  Napoléon  ,  et 
qui  avez  exploré  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  de- 


puis  celle  d'Hllbourghauseri  jusqu'à  celle  de  Russie, 
pour  enter  les  Buoiiaparte  sur  quelque  fimille  sou- 
veraine. "•  —  *♦  Madame,  l'intérêt  de  l'Etat,  l'hon- 
neur du  trône,  la  stabilité  de  la  dynastie „  — • 

**  Ah!  mon  Dieu,  est-ce  à  moi,   qui  connus  vos 
vues ,   votre  ambition  ,   votre  cgoisme  ,    que  vous 
devez  débiter  tous  ces  grands  mots  **  dites  votre  in- 
térêt, votre  orgueil,  le   désir  d'isoler  votre  maître, 
de  lui  donner  une  femme  qtii  ne  pénètre  pns  vos 
projets,  qui  les  serve  par  imbécillité,  par  ignorance, 
qui,  se  trouvant  sans  appui,  en  cherche  un  près  de 
vous,  et  qr.i  fasse  avec  vous  un  échange  de  services 
auxquels  je  n'ai  pas  voulu  entendre ,  parce  que  j'au- 
rais été  jouée  par  vous,  sans  utilité  pour  moi  „  — 
*'  Madame,  l'événement  a  prouvé...,,  —  '"Que  vous 
ne  connaissiez  ni  votre  position ,  ni  le  caractère  de 
Napoléon  ;  que ,  tandis  que  vous  prépariez  les  moyens 
de  le  maricfr ,  il  projettait  votre  disgrâce  ,  et  que 
lorsque  vous  cherchiez  à  décider  quelque  famille  sou- 
veraine à  s'allier  à  lui,  il  vous  sacrifiait  d'avance  pour 
prouver  à  cette  famille  qu'il  ne   devait  rien  à    ses 
conseillers,  à  ses  entours;  qu'il  ne  les  craignait  pas  , 
qu'il  était  indépendant,   et  sur-tout  qu'il  abhorrait 
les  principes  et  les  personnes  révolutionnaires.  Pou- 
viez-vous  croire  qu'ayant  déjà  tant  de  résistances,  de 
préventions,  de  répugnances  à  vaincre  pour  faire 
réussir  cette  alliance,  il  laisserait  autour  de  lui  ce 
cortège    révolutionnaire    auquel   les   souverains   de 
rturope  attribuaient  les  succès  et  l'emportement  de 
sa  politique^  Non,  il  fallait  que,  pour  se  rendre 
moins  hideux,  moins  redoutable  aux   yeux  de  ces 
familles  dont  il  est  depuis  tant  d'années  le  tourment 
et  l'effroi ,  il  fallait   qu'il  éloignât    de   lui  tous  les 
hommes  dont  le  nom  rappelle  les  lléaux  qui  ont  dé- 
sole la  France  et  l'Europe,  sauf  à  le*  rtuitégrer  en-* 
suite  dans  ses  conseils  ,  s'il  ne  pouvait  se  passer  de 
leurs  service*.  Mais  il  s'en  est  passé  . . .  .  „  —  **  Il  s'en, 
«st  passé,   dites- vous j   mais  voyez  comme  tout  va 
depuis  qu'il  ne  nous  a  plus  pour  guides.  ,,  —  **  Tout 
va  comme  tout  serait  allé,   tiissiez  vous   restés   en 
place.  Vous  aviez  donné  l'impulsion.  Messieurs,  elle 
TOUS  eût  eniroîncs  malgré  vous.  C'est  vous  qui  avex 
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conseillé  le  despotisme  an  caractère  le  pi  os  fougueux 
que  la  nature  ait  jamais  formé;   c'est  vous  qui  avez 
ofiert  la  perspective   de   la   conquête   du  monde  à 
l'ambition  la  plus  efirénée  qui  ait  jamais  agité  le  cœur 
d'un  mortel  ;  c'est  vous  qui  avez  déposé  un  pouvoir 
sans 'bornes  dans  une  main  de  fer  qui  déchire  tout 
ce   qu'elle    ne  peut    diriger ,     qui    écrase    tout    ce 
qu'elle  ne    peut    courber.    Quand    je   cherchais    à 
l'adoucir,   vous  l'irritiez;   quand  je  voulais  calmer 
ou  dissiper  ces  rêves  dont  il  puisait  parmi  vous  les 
sanglantes  illusions ,  vous  le  replongiez  dans  l'ivresse , 
vous  lui  rendiez  son  délire.  Vous  vouliez  qu'il  crût 
que   les  hommes  qui  lui  auraient  inspiré  ces  vastes 
projets  lui    étaient    nécessaires    pour   les    exécuter. 
Vous  vouliez  l'occuper  de  conquêtes  pour  organiser 
son  empire  à  votre  fantaisie,  et  l'éloigner  sans  cesse 
de  la  France  ,  afin  qu'il  ne  confiât  qu'.à  vous  le  soin 
de  la  gouverner,  et  que,   quand  il  reviendrait,  se 
trouvant  étranger  aux    affaires,    il  les  abandonnât 
entièrement  à  vous.  Sa  violence  a  trompé   vos  cal- 
culs ,  et  son  activité  a  suffi, à-la-fois  aux  guerres  loin- 
taines et  aux  affaires  ihtérieures  ;   il  vous  a  traînés  à 
sa  suite,   quand  vous  espériez  le  conduire;  il  vous  a 
maltraités,  fatigués,    insultés,   disgraciés;   et  vous, 

vous ,  B ,  sur  qui  il  a  fait  tomber  tout  l'odieux 

de  sa  politique,  vous  en  êtes  réduit,  au  milieu  de 
l'isolement  où  il  vous  a  jeté,  au  milieu   d'une  dis- 
grâce qui   a  étonné  la   France   et   l'Europe ,    ou  à 
mendier  un   de  ses  regards  et  à  souffrir   tous   les 
tourmens  de  la  crainte  ou  de  la  honte,  si  vous  y  avez, 
lu   tout  le  mépris   qu'il   a  pour  vous.  »♦  —  a  Moi, 
Madame ,   il   me   méprise  !  ,,  —  "  Oh  !    profondé- 
ment, je  vous  le  jure. ,,  —  "  Quelle  ingratitude! ,, — 
"  Ingratitude  !  Eli  !    bon  Dieu,  B ,    vous  ou- 
bliez que  dans  les  commentaires  que  vous  lui  avez 
donnés  sur  Machiavel,    vous  prouviez,    avec  une 
éloquence  qui  a  tourné  contre  vous,   que  l'ingrati- 
tude était  la  première  vertu  des  souverains,  sur-tout* 
de  ceux  qui  commencent  eux-mêmes  leur  dynastie. 
II  est  vrai  que  vous  vous  supposiez   alors  trop  bien 
établi  pour  penser  que  jamais  cet^e  maxime   froide 
comme  votre  cœur ,    désolante  comme  votre  poli- 
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tique,  tournerait,  lin  jour  contre  tou<.  ,,  —  "Mais 
au  moins,    sa  poUiiqne,    son  intciêt   l'obligent  de 
nous  ménager.  „  —  '-  Hélas  !  Messieurs,  vous  l'avez 
tant  flarté  qu'il  croit  avoir  tous  les  lalens  dont  vous 
l'avez  doué ,  et  vous  l'avez  rendu  si  fort  qu'il  est  loin 
de  vous   craindre.    „  — ■  "    Nous    attendons.   „  — 
"  Non ,    vous  n'attendez  pis ,    vous  aimez  trop  à 
jouir,    pour   attendre  dans  le  silence  et   dans  une 
froide  réserve  que  le  caprice  qui  vous  a  disgracié 
soit  remplacé  par  un  autre  qui  vous  rende  vos  hon- 
neurs perdus.  Il  voit  chaque  jour  votre  consterna- 
tion ,  vos  désirs,  vos  craintes;    il  en  jouit,  il  s'en 
s'amuse  ,  et  sa  témérité  se  fortifie  de  votre  bassesse.  „ 
*'  Bi^sesse  !  „  —  *'  Eh!  oui,    B ;  nous   som- 
mes ici  sur  l'autre  rive  de  l'Achéron  ,  nous  pouvons 
tout  dire  sans  déguisement.  „  — ;-  *'  Mais*la  politesse...  „ 
—  '*  Il  n'y  a  plus  de  politesse  c!iez  les  malheureux; 
ils  se  reprochent  d'abord ,  et  ensuite  ils  se  pardonnent 
leurs  torts  mutuels.  „  ->-  "  Vous  n'êtes  pas  malheu- 
reuse,  vous.   Madame?  „  —  "  Pas  autant  qu'on 
le  suppose  ;  j'ai   du  dépit  et  point  de  fiel  ;  des  sou- 
venirs, point  de  regrets.  J'avoue  que  je  n'ai  pu  me 
garantir  do  quelque  tendresse  pour  Napoléon  depuis 
qu'il   m'a  répudiée.   C  est  ainsi  que  nous  sommes 
faites,  sur  tout  quand  nous  en  sommes  venues  à  cet 
excès  de  bonté  que  donne  l'habitude  de  ne  rien  réfu- 
ter; nous  aimons  ceux  qui  nous  outragent,  et  nous 
sentons  que  nous  avons   un  cœur  quand  on  le  dé- 
chire. „  —  "  Auriez  vous  encore  quelque  faible  pour 
Napoléon  ?  „  —  *'  Et  c'est  vous  qui  le  demandez,  et 
c'est  un  ex  évcqiie  qui  fait  une  question  de  ce  genre 
à  une  femme!  mais  d'où  venez-vous?  où  avez  vous 

été  ?  Mon  pauvre  B ,   votre  disgrâce  vous  a 

tout  ôté  ,  tact,  finesse,  pénétration  ,  connaissance 
du  cœur  humain.  Eh!  oui,  je  l'aime;  je  ne  puis  me 
dispenser  de  l'aimer,  je  prévois  ses  malheurs;  je  vois 
où  l'entraîne  son  aveugle  impétuosité  ;  et  ne  me 
trouvant  plus  enveloppée  dans  le  tourbillon  de  gloire, 
de  puissance,  où  il  se  meut,  je  mesure  avec  effroi  la 
hauteur  d'où  il  peut  tomber.  ,,  —  "  Quelle  bonté! 

quelle  délicatesse!  „  —   "  Je  vous  dirai,  B , 

que  vous  vous  méprenez  encore  ici  •  il  n'y  a  daru«^ 


mes  sentîmens  ni  bonté,  ni  délicatesse.  Deptiis  qn  il 
est  moins  henreux,  je  le  vois  pins  rapproché  de 
moi;  depuis  que  j'aperçois  ses  périls,  mon  dépit  se 
change  en  pitié,  et  vous  savez  que  la  pitié....  ,»  — 
*'  Est  l'amour  qui  se  déguise.  „  —  ''  Savez-vous, 

B ,  que  vous  commencez  à  m'entendre.  „  — 

•'  Henreux,  Madame,  si  vous  daignez  m'entendre. 
Je  viens  à  vous  de  la  part  de  l'Empereur  ,  dont  le 
cœur  vous  pnfère,  dont  l'estime  vous  distingue  et 
qui  veut  vous  le  prouver  en  vous  rendant  sinon  les 
droits,  du  mo;ns  une  partie  de  l'éclat  que  vous  avez 
perdu.  „  —  *'  Et  son  cœur!  mais  il  ne  m'a  jamais 
aimée  ;  son  cœur  est  dur  comme  la  lave ,  sans  avoir , 
comme  elle,  été  en  fusion.  Que  me  veut  il?  Qu'a-t-il 
ditr"  Que  pen^se-t-il?  Le  verrai  je.**  L'entendrai-je  ? 
Viendrait-t-il  visiter  cette  chaumière  que  j'embellis 
autrefois  pour  Ici?  „  —  *'  Il  viendra,  Madame,  il 
vous  expliquera  lui-mcme  sa  pensée.  En  attendant, 
il  veur  que  la  cour  vous  visite,  qu'elle  connaisse  qu'il 
vous  a  rendu  sa  faveur.  ,,  —  Comment!  changée 
comme  je  le  suis ,  il  fiut  que  je  revoie  cette  foule 
brillante!  eh!  mon  Dieu,  je  serai  éclipsée  :  je  ne 
suis  plus  rien,  je  ne  sais  plus  rien  ;  j'ai  oublié  le 
monde,  j'eiiquetre  :  comme  je  vais  paraître  gauche! 
et  ri  es  yeiix,  comme  ils  sont  éteints!  en  vérité,  je  suis 
à  faire  peur.  .,  —  "  Madame,  vos  yeux  ont  en  lan- 
gueur ce  qu'ils  ont  perdu  en  vivacité  ;  la  retraite 
vous  a  rendu  l'embonpoint;  vous  êtes  reposée,  ra- 
fraîchie, et  cette  taille  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  sou- 
plesse, et  ces  mains  d'une  blancheur.. .  „  —  "  Flat- 
teur! il  faut  vous  croire,  malgré  le  miroir,  et  vous 
stmer  malgré  soi.  „ 

Ee  lendemain,  la  cour  fut  instruite  de  ce  mes- 
gare,  et  jusqu'à  deux  heures  du  matin  les  voitures 
se  succédèrent  sur  la  rouie  de  la  Malmaison  ,  et 
d(  puis  ce  t<mps  Paris  et  la  cour  visitent  Joséphine 
la  répudiée. . . . 


(.3) 


N.'  XXXV. 

Lti  Soirées  de  la  Malmaison.  (Suite.) 


Le  i5  novembre,  deux  jours  après  ce  message, 
Buonaparté   envoya  son  grand-maréchal  du  palaia 
à  Joséphine  ,   pour  la  préparer  à  sa  visite.  Duroc 
avait  à  sa  suite  qtiatre  des  pages  de  la  cour  dans  leurs 
vêtemens   de  gala.  Il  trouva  les  apparteméns  de  la 
Malmaison  remplis  de  généraux  ,  de  conseillers  d'é- 
tat, qui,  informés  que  leur  maître  devait  venir  vi- 
siter la  femme  dont  eux-mêmes  avaient  approuvé 
la  répudiation ,  s'étaient  empressés  de  venir  prou- 
ver, par  leur  présence,  que  s'ils  et  lient  prêts  à  pros- 
crire tout  ce  que  rejetait  la  politique  de  Napoléon  , 
ils  l'étaient  de  même  à  honorer  ceux  auxquels  il  lui 
p!ai<tait  de  rendre  sa  faveur.  Duroc  leur  signiha  ce- 
pendant que  l'empereur  désirait  que  sa  visite  ne  fit 
pas  beaucoup  d'éclat,  et  qu'ils  eussent  à  se  retirer. 
Joséphine  traita  Duroc  comme  si  elle  eût  encore  été 
impératrice ,  elle  le  reçut  sans  se  lever  ni  l'inviter 
à  s'asseoir. '♦Ah!  c'est  vous,  duc,^  lui  dit-elle  d'un 
ton  léger.  —  '*  Madame  ,  l'empereur. . .  —  Ah  !  je 
sais,  il  viendra  me  voir;  il  me  l'avait  déjà  annoncé 
par  une  autre  voie  j  votre  message  à  vous  est  de 
pure  étiquette.   Duroc   cependant  s'acquitte  de  sa 
commission   et  se  retire  avec  toutes  les  apparences 
du  respect.  Napoléon  vint  dans  la  soirée,  sans  suite 
et  n'ayant  pour  l'accompagner  que  cinquante  de  ses 
cardes  qui  se  placèrent  aux  diverses  avenues  de  la 
Malmaison.  En  le  voyant  entrer ,  Joséphine  s'avance 
avec  empressement  ;  mais  tout-à  coup  elle  s'arrête 
d'un  air  respectueux,  timide,  embarrassé,  sachcUic 
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bien  que  ces  diverses  nuances  seront  saisies  par  Na- 
poléon et  qu'il  lui  en  saura  gré  Celui-ci  s'assied  sur 
un  sopha  ,  reste  silencieux  pendant  quelques  ins- 
tans ,  et  regarde  fixement  Joséphine  qui  joue  l'agi- 
tation ,  la  surprise.  Enfin  lui  adressant  la  parole  d'une 
voix  sfpulcrale  et  a'un  ton  solennel,  il  lui  dit:  J'ai 
voulu  vous  revoir,  pour  vous  montrer  que  la  po- 
litique ne  me  fait  pas  oublier  mes  affections  |-,e$ 
intérêts  de  ma  dynastie  sont  assurés,  et  maintenant 
je  renonce  à  des  précautions  qui  blessent  autant 
mon  j 'Ouvoir  que  mon  repos. 

Joséphine  se  lève  respectueusement  et  dit  :  *'  Je 
croyais  qu'en  venant  ici,  l'empereur  avait  publié  sa 
djouité  poui  ne  plus  se  souvenir  que  de  la  bienveil- 
lance qui  l'y  am(-ne.  „ 

—  Joséphine  vtut  -  elle  bien  sincèrement  que  je 
redevienne  mamtendnt  ce  qu'autrefois  je  fus  pour 
elleP 

—  Mais  pas  précisément  ;  votre  ton  solennel  rn'a 
glacte,  ei:  j'avoue  que  j'étais  loin  de  m'y  attendre, 
d'après  la  manière  dout  vous  m'avez  fait  annoncer 
votre  visite. 

—  Savaip-je  comment  elle  serait  reçue  ?  Ne  de- 
vais-je  pas,  avant  de  me  livrer  à  un  plaisir  que  j'ai 
regretté  depuis  que  j'en  suis  privé,  m'assurer  qu'il 
seiait  partagé  par  vous? 

—  Et  vous  vouliez  étudier  froidement  la  situa- 
tion de  mon  cœur  pour  juger  si  le  vôtre  devait 
éprouver  quelque  émotion!  Ah!  comme  le  pouvoir 
gâte  les  hommes  !  comme  il  émousse,  flétrit  leur  sen- 
sibilité! 

—  Joséphine  ,  Joséphine ,  la  solitudie  vous  a  ren- 
due sentimentale 

—  Devez- vous  vous  en  plaindre,  si  vous  con- 
naissez en  faveur  de  qui  je  le  suis  devenu»  ? 

—  Pourrais  je  croire  P  . . . . . 

—  Vous  ne  le  devinez  que  trop,  et  seriez  vous 
revenu  vers  moi  si_vous  n'aviez  pas  connu  mon  fai- 
ble cœur,  et  été  sûr  de  l'accueil  qu'il  vpus  prépa- 
yait ? 

—  Comme  cela  est  délicat!  En  vérité,  ce  n'est 
que  de  yptre  fc>puche  que  je  puis  entendre  des  ejf- 


pressions  vraies,  et  que  dans  votre  cœur  que  je  voit 
de  la  sincérité. 

—  Et  que  vous  importe  ma  sincérité,  à  vous  qui 
en  aimez  une  autre? 

—  Moi  !  qui  !  la  Princesse  ! 

—  Oui,  la  Princesse,  l'Iieureuse  épouse  de  votre 
choix;  celle  qui  reçoit  tant  de  marques  publiques 
de  votre  estime,  et  tant  de  preuves  particulières  de 
votre  amour. 

—  Amour,  estime,  mon  épouse!  dites  celle  que 
la  politique  m'obligea  d'associer  à  mes  destinées ,  et 
quelle  me  force  encore  à  respecter  extérieurement. 

—  Quoi!  vraiment,  tout  ce  qu'on  dit  de  vos  atten- 
tions pour  elle,  de  votre  condescendance — 

—  N'est  point  produit  p  ir  le  cœur;  c'est  le  résul- 
tat de  ma  position  et  de  l'intérêt  de  ma  dynastie, 

—  Mais  vous  l'aimiez  quand  vous  l'épousâtes  ! 
Et  pouviez  vous  vous  en  défendre?  Pouviez -vous 
ne  pas  accorder  au  moins  un  intérêt  passager  à  une  ■* 
Princesse  qu'on  dit  bien  élevée,  qui  vous  aimait 
d'avance?  Pouviez  vous  ne  pas  partager  ce  trouble 
aimable,  cette  douce  agitation  d'une  première  entre- 
vue, et  les  émotions  d'un  premier  amour? 

—  En  vérité  ,  vous  racontez  un  roman,  ou  plutôt 
vous  récitez  des  lignes  de  Jean-Jacques.  Non,  non, 
je  n'ai  rien  éprouvé  de  tout  cela ,  mais  bien  de  la 
curiosité,  quelques  désirs  vagues ,  trop  sûrs  d'être 
satisfaits  pour  survivre  au  moment  qui  les  fait  naî- 
tre. J'ai  vu  une  jeune  fille  à  qui  ses  bonnes  avaient 
bien  recommandé  d'être  timide ,  mais  à  qui  sa  si- 
tuation ,  '^on  âge,  et  je  ne  sais  quel  sentiment  qu'on 
m'a  voulu  faire  prendre  pour  de  l'amour,  conseil- 
laient tout  autre  chose.  J'ai  vouhi  jouir  de  tout  cela 
à  ma  manière;  j'ai  voulu  effrayer,  étonner  même 
ce  jeune  objet  afm  de  jouir  de  son  embarras  et  de  sa 
confusion;  j'ai  voulu  même  ravir  sur-le-champ  ce 
qu'on  ne  pouvait  me  refuser  quelques  heures  après, 
car  je  n'aime  pas  les  formes  civiles  ni  religieuses  , 
ni  recevoir  d'aucune  loi ,  d'aucun  individu  ,  la  per- 
mission de  satisfaire  mes  désirs.  On  vous  a  dit,  vous 
avez  su  que  je  m'étais  élancé,  sans  me  faire  annon- 
cer, dans  la  voiture  ^ui  n^'amcuau  cette  jeune  et 


appétissante  victime.  Je  trouvai  plaisant  de  débuter 
par  quelques  caresses  qui  cepcîidant  ne  déconcer- 
tèrent pas  celle  qui  en  était  l'objet ,  car  elle  me  dit  : 
Vous  êtes  l'Empereur  ?  je  suppose  qu'aucun  homme 
dans  vos  états  n'aurait  cette  inconcevable  audace. 
Je  me  trouvai  presque  intimidé  par  sa  présence 
d'esprit,  et  j'en  fus  réduit  à  rejeter  sur  l'impatience 
d'un  sentiment  que  je  n'éprouvais  pas,  l'inconve- 
nance de  la  brusquerie  de  mon  accueil.  J'avouerai 
que  la  situation  était  nouvelle  pour  moi.  et  qu'tlle 
m'offr-iit  même  quelque  chose  de  piquant.  Je  me 
trouvais  avec  une  princesse  élevée  dans  tous  le» 
préjugés  de  son  rang  ,  et  qui  dissimulait  difficile- 
ment sa  fierté  native.  Elle  était  en  moV^  pouvoir^ 
dans  mon  empire  ,  à  la  merci  de  mes  désirs ,  dont 
elle  ne  pouvait  repousser  l'emportement  ,  parce 
qu'elle  n'avait  pas  le  droit  d'en  contester  la  légiti- 
mité; elle  était  séparée  de  tout  ce  qui  pouvait  ras- 
surer sa  timidité,  conseiller  son  inexpérience....  Je 
vis  toutes  les  émotions  que  lui  causait  une  situation 
dont  rien  n'avait  pu  lui  donner  une  idée ,  et  je  me 
plus  à  aggraver  encore  son  embarras.  Que  voulez- 
vous  ?  c'est  comme  cela  que  je  jouis.  Rien  de  ce 
qui  plaît  aux  autres  hommes,  ou  plutôt  de  ce  qui 
les  efféminé,  ne  me  convient.  Je  ne  sais  ni  soupi- 
rer, ni  supplier  :  j'ordonne,  j'attache,  je  subjugue. 

—  Je  ne  le  sais  que  trop;  cependant  votre  atta- 
que de  Compiègne  ne  vous  réussit  pas  ;  vous  fûtes 
cette  fois-là  repoussé  ,  vaincu  ,  déconcerté  par  U 
résistance  d'une  jeune  vierge  qui ,  dans  cette  occa- 
sion ,  vous  montra  que  ce  quevous  appelez  préjugé, 
donne  assez  d'énergie  pour  lutter  avec  le  pouvoir, 
quelque  formidable  qu'il  soit  ;  car  en  bonne  foi , 
Napoléon  ,  vous  ne  pûtes  ravir 

—  Ne  me  parlez  pas  de  cette  odieuse  circonstance.. 
Je  n'aime  pas  qu'on  me  rappelle  que  j'ai  pu  vou- 
loir quelque  chose  qui  m'a  été  refusé,  ou  faire  une 
tentative  à  laquelle  il  m'a  fallu  renoncer.  Mais  aussi 
les  dames  de  l'étiquette  jetaient  les  hauts  cris,  et  les 
Cosaques  auraient  ravagé  le  château  qu'ils  n'auraient 
pas  causé  autant  de  frayeur  qu'en  produisit  parmi 
toutes  ces  femmelettes  ma  prétention  de  jouir  sur- 
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le-champ  de  me»  droits  d'époux.  Savary  était  po!ir 
aller  en  avant;  j'ai  aimé  Savary  depuis  ce  temps: 
j'ai  vu  qu'il  était  fait  pour  les  grandes  choses. 

—  Ne  me  parlez  pis  de  ce  monitre. 

—  Monstre,  me  dites-vous!  Ah!  mais  il  me  faut 
des  monstres  à  moi.  Il  n'y  a  que  des  monstres,  ainsi 
qti'il  plaît  aux  caillettes  de  les  appeler,  qin  puissent 
concevoir  ma  politique  et  exécuter  mes  volontés. 

—  Sire,  vous  m'insnlrez. 

Ici  Joséphine  ?e  retire  avec  toutes  les  marques  de 
l'agitation  dans  un  cabinet  voisin.  Buonaparté  va  la 
reprendre  par  la  main  ,  la  ramène  sur  le  sopha,  s'y 
assied  près  d'elle  ,  et  sans  justifier  l'expression  qu'il 
a  employée  ,  ni  même  paraître  remarquer  son  dé-^ 
pit  ,  il  lui  dit  d'un  ton  assez  tendre  :  "  Savez  vous 
que  vous  n'avez  jamiis  été  mieux? 

—  Ah  !  ciel ,  que  dites  vous  ?  le  chagrin  ,  l'isole- 
ment m'ont  si  cruellement  changée.  .  .  . 

—  D'honneur,  Joséphine,  vous  êtes  intéressante 
ail  plus  haut  point ,  et  si  vous  n'étiez  pas  du  fruit 
défendu.  .  . 

—  Eh  bien  ! 

—  Mais  n'ai-je  pas  mes  droits?... 

—  Auxquels  vous  avez  renoncé... 

—  Que  je  puis  faire  revivre... 

—  Que  je  ne  vous  laisserai  pas  reprendre.  Grands 
Dieux!  et  la  religion,  et  vos  sermens. .. 

—  La  religion  !  le»  sermens  !  croyez  -  vous  donc 
à  tout  cela? 

—  Plus  que  jamais  ;  et  mes  scnipules. . . 

—  Vos  scrupules  doivent  céder  à  ce  sentiment 
qae  vous  venez  de  réveiller  en  moi. 

—  Hélas!  non  ;  s'il  suffit  à  mon  cœnr,  il  ne  peut 
calmer  ma  conscience... 

—  N'étais  je  pas  votre  époux?  Puis-je  cesser  do 
letre?... 

—  Mais  le  divorce  ?  . . . 

—  Chose  de  convenance.  Au  reste,  attendez,  nous 
niions  avoir  là-dessus  une  solution  théologique.  Ici 
Buonaparté  sonne  avec  violence,  et  en  même  tcmp» 
s'écrie  :  '*  Holà,  Rustan ,  n'y  a-t-il  pas  dans  l'anti- 
chambre quelque  cardinal,  quelque  aichevêque. 
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quelque  prêtre?  Qu'on  m'amène  sur-le-champ  tout 
ce  qu'on  pourra  tiouver  de  ces  gens-là.  „ 

On  vint  dire  à  Napoléon  que  l'archevêque  de 
Malines  était  resté  dans  l'antichambre,  malgré  les 
ordres  donnés  pour  écarter  les  visiteurs  ;  mais  que 
le  cardinal  Maury,  après  avoir  attendu  une  heure, 
}>endant  laquelle  il  avait  constamment  tourné  le 
dos  à  l'archevêque ,  était  parti.  Napoléon  ordonne 
qu'on  le  ramène  .sur-le-champ ,  qu'au  besoin  on 
le  poursuive  jusqu'à  Paris,  et  que,  tut  il  même  prêt 
à  se  mettre  au  lit,  on  ne  lui  donne  pas  le  temps 
de  se  revêtir  de  ses  habits  pontihcaux.  En  effet  on 
amène  le  cardmal ,  deux  heures  après,  en  robe 
de  charnbre  et  en  bonnet  de  nuit,  fort  effrayé  du 
brusque  enlèvement  dont  il  a  été  l'objet ,  et  s'at- 
tendant  à  être  au  moins  envoyé  à  Vicennes ,  pour 
avoir  montré  du  mépris  à  l'archevêque  de  M — 
Pendant  cette  expédition,  Buonaparté  avait  en- 
voyé chercher  le  petit  Louis  Napoléon ,  et  s'é- 
tait beaucoup  amusé  de  ses  saillies.  Enfin  on  an- 
nonce les  deux  prélats,  et  tandis  que  Joséphine  cou- 
vre de  ses  deux  mains  la  rougeur  vraie  ou  feinte  de 
son  front  ,  Buonaparté  les  interroge.  "  Venez , 
messieurs,  leur  dit -il,  dissiper  les  scrupules  de 
madame,  qui  prétend  que  le  divorce  a  détruit 
tous  mes  droits  sur  elle,  qui  me  parle  d'adultère, 
de  fornication,  et  de  je  ne  sais  quelles  autres  fadaises 
dont  elle  ne  m'avait  jamais  fatigué  auparavant. 

Le  cardinal  Maury  baisse  les  y^ux  et  garde  le 
silence.  Monseigneur  de  P lorgne  en  tapi- 
nois la  timide  Joséphine.  Enfin  ,  Buonaparté  per- 
dant patience  ,  s'écrie  :  "  Eh  bien  !  messieurs  les 
docteurs ,  cette  question  est-elle  trop  délicate  pour 
vos  chastes  oreilles?  Parlerez- vous,   sac —  d — ? 

—  "  Sire  ,  dit  Monseigneur  de  Malines,  l'église...  „ 

—  *'  Pas  d'église,  c'est  moi  qui  suis  l'église...  „  — 
*'  Sire,  vous  avez  la  toute-puissance,  „  —  Je  le  sais, 
mais  ceci  est  une  réponse  jésuitique  :  que  signifie 
le  mot  édise ,  si  ce  n'est  le  droit  de  décider  sur 
tous  les  dogmes,  d'instituer  des  mmistres,  de  ré- 
gler la  hiérarchie  ecclésiastique  ,  de  faire  la  police 
religieuse  j  eh  bien!  n'ai -je  pas  tous  ces  droits -là, 
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moi?  Qui  oserait  me  les  contester?  Voilà  ma  théo- 
logie à  moi  ,  je  veux  qu'on  s'y  soumette.  „  En 
disant  ces  derniers  mots ,  Napoléon  lance  des  re- 
gards menaçans  sur  le  cardinal  Manry  qui  con- 
serve la  même  immobilité.  Monseigneur  de  P , 

reprenant    un  peu  d'assurance,  dit:"    Sire,  rien 
de  plus  profond  que  ce  que  V.  M.  vient  de  dire;' 
mais...  „    —   "•  Pas   de   mais  ;  je   viens  de    décla- 
rer   ma   volonté  :  retirez    vous   pendant   quelques 
minutes,    et    donnez -moi    votre   réponse.    „   — 
"  Sire,    dit  son    Eminence   Maury,   nous  n'avons 
pas    à  délibérer ,   puisque  votre  volonté   nous  est 
connue.  „  — -  *'  Délibérez  ,  vous  dis-je,  non  pas  pour 
moi  qui  sais  à  quoi  m'en  tenir,  mais  pour  calmer 
les   scrupules   de    Madame  „    Les    deux    prélats  se 
retirent.   Monseigneur    de    P. . .  . ,    avec   le   sourire 
malin  qu'on   lui  connaît ,  dit  au  cardinal  :  "  Mon- 
seigneur, voulez-vous   me  permettre  un    petit   di- 
lemme :  ou  nous  déciderons  an  faveur  des  volontés 
de  S.  M. ,  ou   nous  prononcerons  contre  ;  dans  le 
premier  cas ,  nous  aurons   donné  une  autorisation 
qui  légitimera  en  quelque  sorte  les  désirs  de  S.  M.  ; 
dans   le  second    cas,  il  méprisera  notre  décision  et 
il  ira  en  avant.  Ne  vaut-il  pas  mieux.  Monseigneur, 
puisqu'on   nous  fait  l'honneur  de    nous  consultei: 
et  de  nous   reconnaître  encore  quelqu'influence  , 
avoir    de    la    condescendance    pour    les    volontés 
de  S.  M. ,  et  paraître  lui  accorder  la  permission  de 
faire  ce  qu'elle  est  résolue   d'accomplir?  „  En  ce 
moment  on  entend  un  assez  grand  bruit  dans  l'ap- 
pjrtement  voisin,  et  quelques  minutes  après,  Buo- 
naparte    sort  brusquement ,  en   disant  aux  prélats 

qu'ils  peuvent  aller  au  d ;  qu'il  n'a  plus  besoin 

de  leur  décision  ..  Ils  se  regardent  pendant  quelques 
minutes  ei  se  séparent  ensuite ,  non  pas  cependant 
«ans  que  le  cardinal  Maury  n'ait  fmi  par  un  sarcas- 
me, et  dit  à  Monseigneur  de  P....  :  Monseigneur, 
ilurn  deliberntur  Trojœ.... 

Allons  faire  mon  discours  d'anniversaire,  dit  M. 
de  P.... 
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N.«  XXXVI, 


Lettre  de  Monseigneur  de  P....  à  Son  Emînence  le 
Cardinal  Maury. 


On  dit,  Monseigneur,  que  V.  Em.  accuse  non- 
seulement  mes  opinions  religieuses,  mais  même  ma 
conduite  politique  ;  que  vous  témoignez  du  mé- 
pris pour  ma  personne ,  de  l'inquiétude  sur  mes  prin- 
cipes, et  que  vous  voyez  avec  peine  les  bontés  dont 
S.  M.  I.  m'honore,  dans  la  crainte,  dites  vous,  que 
je  n'acquière  une  influence  également  funeste  à  l'é- 
glise et  à  l'état.  J'ai,  ajoutez- vous,  une  politique 
versatile,  une  morale  relâchée;  j'aime  les  plaisirs, 
le  pouvoir  et  l'argent  ;  je  sais  flatter  avec  art,  m'insi- 
nuer  avec  adresse;  enfin,  si  l'on  croit  vos  préven- 
tions et  vos  prophéties,  sans  avoir  le-  talens  du  car- 
dinal Dubois  ,  je  promets  de  renouveler  les  scanda- 
les de  son  ministère,  si  jamais  j'arrive  au  poste  où 
mon  ambition  aspire  et  où  peut  me  porter  l'erreur 
clu  souverain.  Des  erreurs,  Monseigneur!  vous  savez 
ai  Napoléon  en  commet  dans  le  choix  des  hommes 
clont  il  se  sert;  et  d'ailleurs  oublierait-il  jamais  assez 
ce  qu'il  doit  à  sa  gloire  pour  déposer  l'autor.té  dins 
les  mains  d'un  premier  ministre?  Vos  craintes  sont 
donc  simulées;  je  vais  vous  prouver  que  vos  pré- 
ventions n'ont  guère  plus  de  fondement. 

ÏSiOus  ne  devons  pas  nous  reprocher  Jiotre  vie  pas- 
fée,  Monseigneur;  notre  réputation  ne  peut  rien 
gagner  aux  souvenirs  que  réveilleraient  les  récrimina- 
tions; et  comme  je  n'ai  jamais  eu  votre  célébrité, 
i"e  n'ai  pu  donner  les  mêmes  scandales  que  vous, 
lappelez-vous  que  votre  conduite  publique  avait  fait 
oublier  votre  vie  privée  ,  et  que  ce  tut  le  courage  de 
la  résistance  que  vous  opposâtes  à  la  révolution,  plu- 
tôt que  la  sévérité  de  vos  ijiœurs  et  la  sincérité  de 
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vos  opinions  religieuses,  qui  vous  valut  les  honneun 
de  lëpiscopat  et  le  rang  distingué  que  vous  or.cupez 
dans  l'église.  En  servant  Napoléon,  je  n'ai  violé  au- 
cun engagement  solennel,  démenti  aucune  déclara- 
tion publique;  j'ai  choisi  mon  maître,  tandis  que 
vous  abandonniez  les  vôtres.  En  me  prêtant  aux 
vues  de  l'Empereur  pour  établir  sa  suprématie  spi- 
rituelle à  la  même  hauteur  et  sur  les  mêmes  bases 
que  sa  suprématie  temporelle,  je  n'ai  pas  manqué  à 
la  reconnaissance  que  je  devais  aux  Papes,  de  qui  je 
n'ai  reçu  aucunes  faveurs,  ni  sacrifié  nu  pouvoir  dont 
j'avais  reconnu  la  légitimité.  Vous  le  voyez,  Mon- 
seigneur, nos  positions  étaient  différentes  et  nos  de- 
voirs opposés  ;  ot  si  l'un  de  nous  deux  doit  être  ac- 
cusé d'être  sans  principes  ou  d'avoir  manqué  à  ceux 
qu'il  a  hautement  professés ,  ce  n'est  pas  moi.  Non 
que  je  veuille  ,  monseigneur  ,  blâmer  le  parti  que 
vous  avez  pris  de  vous  dévouer  aux  vues  du  grand 
Napoléon;  mais  j'ai  voulu  seulement  vous  prouver 
que  les  anciens  principes  ne  sont  pas  toujours  le» 
plus  stable»,  et  qu'un  homme,  dans  les  circonstan- 
ces si  variées  et  si  extraordinaires  créées  par  la  révolu- 
tion ,  a  été  plus  sage  de  n'avoir  point  de  principes 
que  d'en  afficher  qu'il  a  ensuite  été  obligé  de  dé- 
mentir hautement  par  nécessité  ,  par  ambition  ou 
par  frayeur.  Cependant ,  comme  nous  sommes  des- 
tinés à  nous  rencontrer  souvent  dans  les  mêmes 
conseil»  et  à  exercer  les  mêmes  fonctions ,  je  veux, 
sans  prétendre  vous  donner  le  droit  de  méjuger, 
vous  fotirnir  cependant  les  moyens  de  le  faire  avec 
plus  d'impartialité;  et  le  tableau  de  ma  conduite  po- 
litique rapidement  tracé ,  répondra  une  fois  pour 
toutes  à  vos   inculpations  et  à  vos  doutes. 

Nous  n'avions  jamais  en  aucun  point  de  ressem- 
blance ni  de  rapproci^ement,  jusqu'au  moment  où 
des  motifs  oj)po8é8  nous  ont  jetés  dans  la  même  cause 
et  nous  ont  fait  servir  le  même  maître.  Vous  vous 
couvriez  de  gloire  à  l'époque  où  je  quittais  la  France 
pour  allervégéter  dans  quelque  coin  de  l'Allemagne, 
froidement  traité,  et  même  quelquefois  insulte  par 
les  émigrés,  dont  je  ne  partageais  ni  les  opinions,  ni 
ks  vœux ,  ni  le»  espérances.  N'ayant  rien  à  attendie 


oe  leur  parti,  rien  à  gagner  à  leurs  succès,  et  pré- 
voyant même  leurs  revers,  je  tournai  mes  regards 
Vers  ce  parti  mitoyen  qui  se  fortifiait  des  débris  des 
partis  vaincus  ou  découragés,  et  dont  le  noyau, 
formé  d'horrimes  adroits  ou  éclairés ,  se  tenait  à  l'abri 
des  orages  et  des  excès  de  la  révolution ,  afin  d'en 
recueillir  un  jour  les  fruits.  Il  ne  me  fut  pas  diffi- 
cile de  prévoir  que  ce  serait  à  lui  qu'en  dernier  ré- 
sultat le  pouvoir  resterait,  et  que,  comme  il  arrive- 
rait au  moment  de  l'épuisement  des  factions ,  il  s'y 
maintiendrait  avec  moins  de  difficulté  ,  et  finirait 
peut  être  par  y  donner  une  organisation  stable. 
Dès-lors  on  me  vit  courtiser  tous  les  hommes  que  les 
crises  de  la  révolution  obligeaient  de  quitter  la 
France  ,  après  avoir  joué  un  rôle  dans  ses  armées  ou 
dans  ses  conseils  ;  je  courtisai  la  correspondance 
des  députés  proscrits,  des  journalistes  chassés,  des 
généraux  destitués;  et  de  leurs  opinions  diverses,  de 
leurs  renseignemens  réunis  ,  je  pus  me  former  sur 
la  révolution  et  ses  résultats,  des  idées  justes  quant  à 
la  conduite  qu'il  fallait  tenir  pour  ne  pas  être  tou- 
jours du  nombre  des  vaincus.  Je  ne  négligeais  pas 
cependant,  pour  ne  pas  paraître  abandonner  entiè- 
rement le  parti  contre-révolutionnaire ,  de  commu- 
niquer à  ses  chefs  une  partie  des  renseignemens  que 
je  recu-eillais ,  ayant  soin  de  les  présenter  toutefois 
sous  un  point  de  vue  qui  leur  prouvât  que  leur  cause 
n'était  pas  désespérée ,  et  que  j'y  tenais  toujours  par 
sentiment  et  par  conviction  ,  sans  cependant  parta- 
ger les  opinions  trop  exaltées  ou  les  espérances  trop 
vives  de  la  portion  de  leurs  partisans  qui  se  croyaient 
toujours  à  la  veille  d'une  restauration  complète.  Je 
ne  négligeai  pas  non  plus  ceux  des  envoyés  de  l'An- 
gleterre qui,  distribués  sur  le  continent,  avaient  la 
mission  de  rassembler  tous  les  faits,  toutes  les  idées, 
de  consulter  toutes  les  opinions  qui  pouvaient  servir 
à  éclairer  la  marche  de  leur' gouvernement  dans  sa 
lutte  contre  la  révolution  française.  J'avais  donc 
trois  genres  de  correspondance,  et  trois  nuances  di- 
verses à  observer  dans  la  manière  dont  je  présentais 
mes  renseignemens  et  mes  aperçus.  Avec  les  agens 
de  la  maison  de  Bourbon,  je  ne  relevais  que  les  er- 
reurs 
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hîurs  du  parti  contre-rcvolutionnaire ,  sans  combattre 
ses  vœux ,  ni  décotirager  ses  espérancc's ,  et  je  clier- 
chais  à  donner  à  ma  censure  l'excuse  de  la  loyauté t 
avec  le?  envoyés  de  l'Angleterre  ,  je  cherchais  à  lief 
l'intérêt  et  les  vues  de  leur  gouvernement  avec  la 
m  jrche  future  de  la  révolution  ^  et  à  prouver  qu'il 
di.vail  être  indifF.rrent  à  la  mtion  britannique  qu'Ua 
Bourbon  ,  un  général  ou  Un  niagisttat ,  gouvernât  la 
France  ,  pourvu  que  l'autorité  y  fût  établie  sur  de» 
ba.-e$  stables  et  sur  des  principes  conserv  iteurs;  je 
p.ircouraià  tontes  les  hypothèses  qni  s'offraient  pour 
la  fondation  d'un  pouvoir  réparateur  et  conservateuif 
dans  ce  pays,  et  je  rattachais  toujours  sa  possibilité 
au  rétablissement  de  l'influence  des  hommes  avec 
lesqtiels  j'avais  des  relations;  enhn  avec  ces  derniers, 
ccst-a-dire,  les  généraux,  les  députés,  les  littérateurs, 
qui  avaient ,  à  diverses  époques  de  la  révolution ,  éré 
proscrits  à  cause  de  leur  modération  et  du  refn» 
qu'ils  avaient  fait  de  servir  des  gouvernemens  fac* 
tieux  ou  méprisables,  j'employais  le  langage  de  la 
flatterie,  je  cherchais  à  leur  persuader  que  les  des- 
tinées de  la  France  reposaient  dans  leurs  mains,  et 
qu'ils  étaient  plus  fons  dans  leur  exil  que  lorsqu'au 
niilieu  delà  capitale,  des  conseils  ou  des  armées,  ils 
cherchaient  à  s'opposer  à  la  marche  d'une  rëvulution. 
qu'il  fallait  laisser  épuiser  paf  sa  propre  violence^ 
avant  de  l'attaquer  en  face  et  de  prétendre  la  décorti- 
poser.  Par  cette  marche  adroite,  je  parvins  à  sortti* 
de  l'obscurité,  à  me  faire  consulter  par  ceux  nii'in'f- 
rîVrurementje  détestais,  et  à  obtenir'-' 
de  la  gëjiérosité  de  ceux  dont  je  p.r  j 
inivre  les  intérêts  et  Halter  les  Vi.ies  dans  le  pi  ogre» 
tie  mes  idées  et  de  mes  communications.  Futin ,  je 
saisis  la  circonstance  de  la  convocation  du  congrès 
de  Rastadt  pour  prendre  un  rang  parmi  les  rcri- 
vains  politiques  du  jour.  Cette  brochure  on  je  mclai 
des  plans  de  Campagne  avec  des  spéculations  politi-» 
ques,  des  opinions  philosophiques  avec  dei  prwi  i- 
pet  assez  sains,  qui  fit  dire  au  leu  duc  de  Bruuiivv  ckl 
„  Je  prendrais  volontiers  cet  ablié  pour  mon  aide- 
d>-'-camp  ;  ,,  qui  me  valut  Us  cotnplimcns  et  les  la* 
Vtfuis  du  nnnistxc  angUisà  Hambourg,  nncnpprob*» 
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tion  assez  froide,  mais  cependant  assez  flatteuse,  de 
la  part  des  hommes  éclaires  du  parti  révolutionnaire, 
et  qui  fixa  sur  moi  la  bienveillance  du  parti  mitoyen 
dans  lequel  je  brûlais  de  m'initier;  cette  macédoine 
enfin,  où  je  flattais  Buonaparté  tout  en  paraissant 
m'efirayer  de  son  ambition  et  de  ses  moyens ,  fit  ma 
fortune,  et  c'est  à  elle  que  je  dois  le  raiig  c^ue  j'oc- 
cupe dans  l'église,  et  la  faveur  secrète  dont  vous 
paraissez  tant  redouter  les  résultats. 

J'avais  sagement  prévu,  depuis  le  i S  fructidor, 
qu'un  jour  le  pouvoir  souverain  tomberait  dans  les 
mains  d'un  militaire,  et  que  ce  militaire  serait  Buo- 
naparté, si  toutefois  il  avait  l'adresse  d'échapper  à 
l'inquiétude  des  Jacobins,  ennemis  naturels  de  tous 
les  généraux  ambitieux,  et  à  la  jalousie  du  directoire, 
que  ses  divisions  intérieures  n'empêchaient  pas  de  se 
coaliser  contre  tous  les  individus  dont  la  gloire  con- 
trastait avec  son  existance  honteuse  et  méprisée.  Je 
ris  en  même  temps  que  les  hommes  qui  régneraient 
avec  le  militaire  que  la  force  des  circonstances  por- 
terait au  pouvoir,  ne  seraient  ni  les  chefs  des  con- 
tre-révolutionnaires ,  ni  ceux  des  Jacobins ,  mais 
bien  ceux  qui,  dans  les  opinions  les  plus  opposées, 
avaient  montré  une  modération  qui  ne  les  avait  ren- 
dus odieux  ni  à  l'Europe  ni  à  la  France,  et  c'est  par- 
mi ceux-là  que  je  cherchai  des  amis  et  des  protec- 
teurs. Je  ne  fus  pas  un  des  derniers.  Monseigneur, 
à  venir  à  Paris  après  le  i8  brumaire,  courtiser  la 
fortune  ,  étudier  l'opinion  et  juger  la  marche  du 
nouveau  gouvernement.  Au  moyen  des  liaisons  que 
j'avaig  formées  en  Allemagne  avec  les  hommes  d'é- 
tat rappelés  par  Buonaparté,  et  placés  par  lui  à  la 
tête  des  ses  conseils ,  je  me  trouvai  bientôt  initié  dans 
les  coteries  politiques  et  dans  les  cercles  des  nouveaux 
gouvernans.  Je  déjeunais  avec  Dumas  et  Portalis,  je 
dînais  avec  Michaud ,  auteur  royaliste  ;  j'assistais  aux 
conférences  nocturnes  qui  se  tenaient  chez  Pastoret, 
et  je  soupais  avec  Sieycs.  Cependant,  malgré  mes 
liaisons  avec  les  premiers  personnages  de  l'état  et  avec 
plusieurs  journalistes  estimés,  personne  ne  me  fai- 
sait entrevoir  de  l'avancement,  et  lorsque  je  parus 
m'étonner  de  l'oubli  dans  lequel  on  me  laissait,  que 
je  parlais  de  mon  zèle,  de  mon  dévouement,  Portalis, 
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à  qui  je  faisais  ces  confidences,  médit:  '•  Mon  chet 
abbé  ,  votre  moment  n'esr  pas  encore  venu  ;  nous  de- 
vons d'abord  pourvoir  les  hommes  qui ,  ayartt  appar- 
tenu aux  diverses  assemble  es  législatives,  se  croient 
des  droits  aux  places  nonvtllement  créées.  Vous  n'cte» 
pas  connu  dans  la  révolution  ,  vous  n'avez  aucune  in- 
fluence, vous  ne  tenez  à  aucun  parti;  et  nous,  qui 
voulons  détruire  toutçs  les  infiuences  et  tou>  les  jiar- 
lis  ,  nous  cherchons  .i  nous  atractier  les  hommes  cjni , 
par  leurs  prétentions  ou  leur  crédit,  pourraient  em- 
barrasser notre  marche.  Votre  temps  viendra;  mais  en 
attendant,  comme  vous  êtes  prêtre  ,  jetez-vous  duig 
la  reli£;ion,  cela  vou^  fera  vivre;  et  si  votis  serves 
les  vues  du  chef  de  l'état;  vous  pourrt-z  aller  très- 
loin.  „  Mais,  lui  dis-jc,  j'ai  pins  étudié  la  politique 
que  la  théologie,  et  lu  plus  souvent  les  journaux 
que  mon  bréviaire  ;  je  ne  me  souviens  même  pas 
d'avoir  fut  un  seul  acte  de  religion  depuis  que  j'é- 
tais au  séminaire.  „ 

•*  Eh  !  mon  cheî  abb^ ,  me  répliqua  Porralis  , 
nous  avons  déji  assez  de  théologiens  dont  les  ob* 
jections  nous  fatiguent,  et  de  prêtres  dont  les  scru- 
pules nous  inquiètent,  vous  êtes  précisément  Ihom- 
me  qu'il  nous  faut;  es>ayez  de  former  un  parti  pour 
le  gouvernement  parmi  les  élémen?  de  notre  nouveau 
clergé,  ce  sera  le  moyen  de  neutraliser  l'ancien. ,,  La 
tentation  était  forte.  Monseigneur,  aussi  forte  qiie 
celle  qui  vous  a  ramené  eu  France;  je  n'y  résistai 
pas  ,  et  bientôt  je  fus  évèque,  aumônier  de  Buo- 
naparte  ;  j'eus  enfin  toutes  les  petites  faveurs  qui 
pouvaient  me  prouver  qu'on  était  content  de  mes 
services,  et  qu'on  y  aurait  encore  recours  dans  l'oc- 
casion. Vous  voyez.  Monseigneur,  que  la  diversité  do 
nosopmions,  l'opposition  de  nos  principes  sont  ve- 
nues de  la  différence  de  notre  opposition  :  votre  dé- 
fense courageuse  de  la  religion  et  du  clergé  dans 
r.Assemblée  Constituante  vous  obligeait  à  conserver 
un  vernis  orthodoxe,  si  vous  rouliez  rattacher  à 
Votre  réputation  quelques-uns  des  souvenirs  de  votr* 
ancienne  gloire.  Quanta  moi,  qui  n'étais  connu  qua 
par  mon  scpticistnc,  et  qui  aurais  mieux  fait  un 
traité  de  tactique  qu'un  commentaire  sur  rLcrilure 


Sainte ,  je  me  mis  à  la  tête  des  indifférens ,  des  en- 
nemis du  Pape  et  des  principes  nltramontains.  Je 
n'étudiai  de  la  religion  que  ce  qu'il  en  fallait  pour 
xn'aider  à  soutenir  la  doctrine  du  gouvernement,  et 
je  me  fortihai  de  tons  les  argumens  et  de  tous  les 
exemples  que  l'histoire  fournit  contre  l'ambition  de» 
Papes  et  leurs  prétentions  exagérées.  Mon  rôle  dans- 
le  concile  se  trouvait,  d'après  cela,  tout  tracé,  et  la 
manière  dont  je  l'ai  rempli  m'a  fait  appeler  l'Ulysse 
du  concile.  Il  était  dans  la  politiqtie  de  Buonaparte 
d'envoyer  au  Pape,  comme  conciliateur,  l'homme 
qui,  dans  la  réunion  des  évêques,  s'était  le  plus  for- 
tement prononcé  contre  lui  :  je  partis;  je  me  pré- 
sentai à  Sa  Sainteté,  qui  d'abord  relusa  de  me  voir. 
Un  tel  affront  ne  me  rebuta  pas,  et  je  sus,  dans  cette 
circonstance,  sacrifier  mon  amour- propre,  la  di- 
gnité même  de  mon  caractère,  au  succès  de  ma  mis- 
sion. Vous  s.vez  le  reste.  Monseigneur;  vous  savez 
que  si  je  n'ai  rien  obtenu  de  positif,  j'ai  été  cepen- 
dant assez  près  de  réussir  pour  donner  de  vives  in- 
quiétudes aux  cardinaux  italiens.  L'Empereur  daigna 
me  sourire  à  mon  retour;  cet  accueil  me  récompensa 
de  toutes  mes  peines,  et  bientôt  je  sus  qu'il  me  ré- 
servait l'honneur  de  célébrer  dans  votre  cathédrale 
l'anniversaire  de  son  couronnement.  Je  sais  avec 
quel  mépris  vous  avez  traité  mon  discours;  je  sais 
que  vous  avez  dit  qu'il  était  plus  digne  de  la  tribune 
que  de  la  chaire;  que  ce  n'était  qu'une  déclamation 
profane  scandaleusement  farcie  de  citations  de  l'E- 
criture. Mais  ,  Monseigneur  ,  ce  discours  a  plu  à 
l'empereur,  à  ses  généraux  et  à  l'armée,  et  avec  de 
tels  suffrages  on  peut  bien  se  consoler  de  n'avoir 
ni  le  vôtrç,  ni  celui  de  vos  amis. 

Voilà  ,  Monseigneur ,  toutes  les  explications  que 
vous  recevrez  de  moi;  je  vous  les  ai  données  moins 
pour  briguer  votre  estime,  que  pour  vous  montrer 
que  je  connais  vos  déclamations  contre  moi ,  que 
j'apprécie  votre  position  et  la  mienne  ,  et  qu'il  vous 
sera  difficile  d'ébranler  un  crédit  qui  repose  sur  la 
confiance  dont  m'honore  notre  maître  commun. 
Enfin  ,  vous  craignez  que  la  faveur  du  monarque 
n'aille  jusqu'à  me  donner  une  place  dan»  le  rainis- 


lève;  mais  êres-vous  assez  peu  au  fait  des  intentions 
de  Napoléon  et  de  ce  qui  a  produit  la  disgrâce  du 

duc  dOtranto,  et  le  renvoi  du  prince  de  B ,  pour 

croire  qu'à  moins  d'une  grande  altération  dans  ses 
idées  et  dans  sa  politique,  Tllmpcreur  prenne  ,^m 
ministre  dans  son  clergé  ? 

D.  P. 


N.*'  XXXVII. 

Les  bivouacs  ou  les  Dialogues  de  la  Grand'  Car dr. 


Un  Capitaine  Français.  —  Quelle  chienne  de 
•ncrre  !  Ôa  nous  disait  que  nous  trouverions  à 
vVitepsk  du  repos,  du  vin ,  des  vivres  et  des  femmes; 
au  lieu  de  cela  ,  nous  n'avons  vu  qu'une  grande 
yillasse,  des  femmes  laides  comme  des  calmouks,  on 
a  diminué  notre  portion  de  biscuit,  on  nous  a  dis- 
tribué de  la  viande  salée,  et  pour  nous  rafraîcliir 
la  gorge  que  brûle  un  air  comme  celui  que  j'ai  res- 
piré en  Syrie,  on  nous  fait  boire  du  vinaigre.  Le 
bulletin  nou6  dit  que  nous  battons  l'ennemi,  mais 
nos  yeux  nous  prouvent  que  c'est  l'ennemi  qui. 
nous  bat. 

Un  Colonel  Fronçais.  —  Capitaine ,  vous  êtes 
frondeur;  vous  l'avez  toujours  été;  c'est  pour  cela 
que,  malgré  votre  bravoure,  vos  blessures  et  vos- 
services,  vous  n'avez  jamais  été  avancé.  One  vous 
importent  les  contradictions  des  bulletins  :^  (^e  n'cit 
pas  pour  l'armée  qu'on  les  fait,  c'est  pour  les  gobe- 
mouches  des  deux  monde».  Si  l'on  nous-  voyair. 
battre  dans  toutes  les  alluircs^  partielles,  on  prédirait 
uotre  défaite.  Et  qui  sait  quelles  résolutions  auda- 
cieuses ces  bruits  et  ces  prcdicttotis  pourraient  iuh- 
pirei  à  tous  ces  peuples  qj.ic  la  cruinic  ictiejils  Si;.^*» 
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notre  jong,  à  tous  les  soldits  que  la  force  amène 
sons  nos  bannières!  Une  bonne  victoire  convrira 
tontes  ces  défaites,  et  personne  ensuite  n'osera  nier 
la  vérité  des  bnllerins  intermédiaires. 

—  Tout  est  très-bien, colonel;  mais  si  nous  offrons 
des  mensonges  aux  badauds  de  l'Europe  pour  ali- 
inenter  leur  curiosité  et  exercer  leurs  conjectures  , 
il  nous  faut  à  nous,  qui  sommes  barrasses  de  priva- 
tions et  de  fatigues ,  quelque  cliose  de  plus  substan- 
tiel pour  faire  taire  nos  estomacs  dont  la  voix  est 
plus  for*e  pour  nous  que  les  trompettes  de  la  re- 
nommée publiant  nos  victoires  prétendues.  Eh  ! 
d'ailleurs,  est-il  rien  de  plus  poignant  que  de  lire 
d.ms  les  bulletins  que  nous  sommes  pourvus  abqn-^ 
d:miment  de  vivres,  quand  nous  sommes  affamée  j 
que  nous  parcourons  des  sites  enchanteurs  et  des 
contrées  fertiles  ,  quand  nous  ne  rencontrons  que 
des  forêts  presqu'impénétrables ,  que  des  marais  où 
s'enfoncent  noâ  chevaux  et  nos  bagages  ,  que  des 
campagnes  stériles  ou  ravagées  ,  et  jamais  un  de  ce» 
points  de  repos  où  vingt-quatre  heures  d'abondance 
et  de  gaîté  font  oublier  les  fatigyes  dçs  marches  et 
les  ennuis  des  bivouacs? 

—  -  Camarade ,  tout  cela  est  meilleur  à  penser  qu'à 
dire.  Pourquoi  porter  le  découra.ement  dans  le 
ça  ur  des  braves  alliés  qui  nous  écoutent  ?  C'est  à 
nous  1  leur  donner  l'exemple  du  courage,  du  dé- 
vouement ,  de  la  patience. 

7—  i\o8  alliés!  dites  nos  victimes,  que  nous  fai- 
sons battre  pour  nous  ,  aprèi  avoir  porté  dans  leurs 
foyers  la  désolation  et  la  misère. 

—  -  Capitaine,  vous  oubliez  où  vous  êtes,  et  qui 
■^ousêtes  :  spnvenez-vous  que  vous  êtes  an  sein  d'une 
armée  française  et  que  vous  êtes  un  des  soldats  di4 
gr^n4  Napoléon.     - 

"'  r?-  pites  plutôt ,  colonel ,  que  je  suis  au  milieu 
de  la  tqur  de  Babel ,  où  j'entends  tous  les  jargons 
excepté  le  mieq.  Je  ne  yois  point  ici  d'armée  fran- 
çaise ;  il  n'y  en  a  plus  :  je  vois  un  amalgame  de§ 
vainqueurs  et  des  vaincus;  je  vois  la  gloire  despre- 
rpiejs  s'fçlipsanî  dans  la  corporation  des  autres ,  et 
ceux  à  qui  nous  avons  donné  des  fers  partageant  les 
îaiiner»  cueilUs  fiajis  çiç»  batailles.,  par  nous  g^gn^â. 
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»ur  eux.  Quant  au  grand  Napoléon,  c  est  la  flatte- 
rie qui  just^M'ici  lui  a  donné  le   nom  de  grand;   la 

postérité   lui  con^ervera-i  elle  ce   titre  ? (En  ce 

moment  le  cri  à  l'ordre,  à  Tordre  se  fiit  entendre, 
et  un  adjudant  se  présente  pour  lire  l'ordre  de  l'ar- 
mée,  qui  est  ainsi  conçu: 

"  L'armée  d'Espagne  vr?nt  de  se  couvrir  de  gloire  ; 
la  journée  de  S^lamanqnt:  sera  comptée  parmi  cel- 
les qui  font  le  pins  d'honneur  à  nos  armes.  Les  An- 
glai<  ont  osé  offrir  le  combat;  ils  ont  été  reçti^  par 
jios  braves  comme  le  seront  toujours  les  ennemis 
du  genre  humain.  Le  maréchal  duc  de  Raguse,  par 
un  moMvem.Mit  aussi  hardi  que  judicieux,  avait 
quitté  ses  positions  derrière  le  Douro  ;  l'ennemi  a 
cm  pouvoir  profiter  de  cette  circonstance  pour  l'at- 
taquer :  l'audticp  de  l'Anglais  a  été  punie;  une  foule 
de  blessés  et  <le  prisonniers  est  restée  dan»  nos  mains  ; 
on  ignorait  le  nombre  des  tués  lorsque  le  courrier 
-est  parti ,  miis  il  doit  être  considérable.  Plusieurs 
drapeaux  ,  une  grande  partie  de  l'artillerie  sont 
dans  nos  mains.  L'ennemi  aurait  été  poursuivi  et 
probablement  taillé  en  pièces  dans  sa  déroute ,  si  le 
duc  de  Raguse  n'eût  été  bless '^  au  commencement 
de  l'action.  Ce  général  a  été  obligé  de  reprendre  ses 
premières  positions  pour  faire  panser  ses  blessures 
et  donner  du  repos  à  ses  troupes.  Bieatpt  il  doit 
reprendre  l'offensive.  Le  roi  d'Espagne  est  en  ce 
moment  à  l'armée  ;  il  est  venu  pour  assister  aux 
derniers  coups  qui  vont  être  portés  à  l'insolent  léo- 
pard et  qui  doivent  décidément  le  jeter  dans  la  mer. 
Soldats  de  la  grande  artnée,  vos  frères  d'armes  vien- 
nent de  vous  donner  en  Espagne  un  grand  exem- 
ple; bientôt  vous  tniirez  vos  lauriers  aux  leurs,  et 
vous  entendrez  l'empereur  vous  dire  ainsi  qu'a  eux  : 
*•  Soldats  ,  je  suis  content  de  vous.  „ 

Plusieurs  militaires  apostés  crient  :  "  Vive  Tar- 
mr*e  d'Espi  ;ne!  vive  l'Empereur!  „ 

Le  Capitaine  Français. —  Si  j'en  crois  mes  con- 
jectures, le  d»ic  de  Raguse  a  été  vivement  attaqué  et 
complètement  battu. 

Le  Colonel.  —  Camarade. ,  vous  jouez  l'incrc- 
ifule  :  «st-ce  la  première  fois  qu'après  avoir  été  raia- 


(  40  . 
qMctirs  nous  noua  «ommes  retiré»?  et  ne  vou»  ra|jire 

pelez-vous  pas  qu'à  Eylau 

---  Ah!  oui,  j'y  étais  ^  nous  nous  retirâmes, 
mais  après  avoir  été  frottrs  d'importance.  Heureu- 
sement r<;nnemi  ne  nous  poursuivit  pns  ;  il  n^ous 
aurait  complètement  désarçonnés,  et  peut-être  c'er\ 
était  fait  de  la  grî^nde  armée  et  de  son  chef  invm- 
cible, 

—  Camarade,  les  évçnemens  vous  démentent: 
!pious  eûmes  tous  les  avantages  de  la  campagne. 

—  Oui ,  par  la  faute  de  nos  ennemis  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  sans  avoir  éprouvé  de  cruels  revers,  CoIot 
ïiei  j  j'ai  f»it  la  guerre  pendant  vingt  ans,  et  je  dois 
vous  dire  que  l'ordre  que  l'on  vient  de  lire  a  été 
rédigé  par  un  charlatan  et  ne  peut  tromper  que  des 
recrues.  Nous  avons  appris  l^  guerre  à  nos  enne- 
mis ;  ils  ne  se  laissent  plus  enibncêr  iii  déborder. 
Wellington  se  jo.ye  de  notre  tactique,  de  nos  ma* 
jiœnvres,  et  de  tout  notre  charlatanisme  militaire  j 
les  p^énéraux  russes  l'imitent,  et  bientôt  cette  supé- 
riorité de  nombre  à  Idquelle  nous  avons  dû  tant  d'a- 
vantages va  devenir  embarrasîiante  pour  nous  e^ 
Concribuer  à  nos  revers  ;  car  comment  faire  battrç 
des  soldats  qui  meurent  de  faim  ,  et  comment  faire 
vivre  des  troupes  qui  ne  peuvent  compter  pour  leur 
subsistance  que  sur  des  approvisionnemens  qui 
vienne  de  cent ,  et  même  de  quatre  cents  lieues  ? 
aussi  voici  la  seconde  fois  que  nous  nous  rafraîchis- 
sons, c'est-à-dire  qqe  nous  nous  arrêtons  pour  at- 
tendre des  vivres  et  pour  nous  remettre  des  rudes 
frottées  que  les  Russes  nous  donnent  chaque  fois  que 
nous  entrons  en  contact  avec  eux. 

—  Ne  sjvez-vous  pas  que  l'Empereur  est  maître 
<de  se  rendre  à  Moscou  ou  à  St.  Pétersbourg  ? 

—  Vous  voulez  dire  ,  sans  dpute  ,  que  parce  qu'il 
est  inccrtr^in  de  sa  route  il  en  est  le  maître.  Moi  , 
je  crois  qu'il  ne  sait  de  quel  côté  se  diriger;  qu'il  s'est 
DeaucQup  trop  avancé  ,  et  que,  sans  un  de  ces  coups 
de  désespoir  dans  lesquels  il  a  si  souvent  risqué 
l'existence  d'une  armée  toute  entière  et  la  sienne 
propre,  il  ne  sortira  jamais  du.  détestable  pays  çh, 
vit  nouç,  a  engagés. 
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—  Dans  qiielqnes  jours  une  grande  bataille  déci- 

»3era   dti  sort   de  la  c.impagne. 

—  Oui,  une  bataille  dont  les  Russes  auront  eux- 
mêmes  choisi  le  moment  et  le  terrain  ,  et  qn'ih  ne 
livreront  que  quand  les  troupes  qti'ils  avaient  en 
Turquie  auront  rejoint  leur  grande  armée.  Suppo- 
sons même  que  nous  les  battions,  seront  ils  conquis 
pour  cela?  Non,  ils  ne  seront  pas  plus  subjugués 
queJes  Espagnols.  Quand  nous  étions  en  Espagne, 
nous  nous  crûmes  les  maîtres  de  ce  be?u  royaume, 
puce  que  nous  avions  battu  Castanos  et  occupé 
Madrid.  Depuis  trois  ans  nous  avons  reconnu  notre 
erreur  et  jugé  qu'une  nation  s'aguerrit  pa»  ses  revers 
«t  recrute  se»  armées  par  les  moyens  mêmes  qui  af- 
faiblissent les  armées  régulières.  Nous  avons  forcé 
la  population  de  l'Europe  à  devenir  militaire,  soit 
en  la  menaçint,  soit  en  la  battant.  Nous  avons  forcé 
l'Angleterre  à  se  rappeler  qu'autrefois  ses  armées  , 
sous  les  ordres  d'un  Malborough  ,  battaient  les 
nôtres;  nom  avons  nous-mêmes  appelé  les  Anglais 
sur  ce  contirent  dont  nous  prétendions  les  exclure; 
et,  en  cherrhant  à  leur  enlever  le  sceptre  des  mers, 
nous  leur  avons  cédé  celui  du  continent;  c'est  nous 
qui  avons  armé  les  Espagnols,  c'est  nous  qui  avons 
rassemblé  sous  les  drapeaux  une  partie  de  la  po- 
pulation russe.... 

—  Camarade,  vous  faites  l'inspiré,  vous  vous 
croyez  sur  le  trépied  de  la  Sybille  ;  vous  ne  pro- 
phétisez que  malheurs  et  désastres. 

—  Il  n'y  a  point  là-dedans  de  prophétie  ;  je  ne 
fais  que  citer  le  passé.  La  France ,  elle-même  se- 
rait-elle arrivée  au  degré  de  puissance  où  nos  armes 
l'ont  portée,  si  on  ne  l'avait  pas  forcé  à  s'armer  en 
menaçant  son  territoire  et  en  lui  faisant  craindre 
toutes  les  horreurs  de  la  conquête?  Camarades, 
nous  avons  double  ration  d'cau-de-vic  pour  célébrer 
la  bdtaille  de  Salamancjue;  la  nuit  est  belle,  les  Co- 
saques ne  nous  inquiéteront  pas,  je  vais  vous  con- 
ter en  peu  de  mots  ma  vie  militaire,  vous  en  tirerez 
quelquiostruction,  peut-être  un  peu  d  amusement.., 
(  Tous  les  officiers  présens  applaudissent  à  cette 
proposition  f  exçe^tq  '*  colonel  interlocuteur  qui  ts 
Retire,  J 


—  Camarades,  je  sers  depuis  vingt  aru  ;  j'ai 
$erv\  sous  Dillon  qui  fut  assassine  par  de»  lâches. 
Je  fus  fait  capitaine  sur  le  champ  de  bataille  où 
Beurnonville  prétendit  n'avoir  éprouvé  d'autre  perte 
que  celle  du  doigt  d'un  dragon  ;  c'est  de  là  quq 
date  l'invention  des  bulletins  ;  Tart  s'est  perfectionné 
depuis,  on  ment  avec  plus  de  vraisemblance,  mais 
pas  avec  moins  d'effronterie.  J'ai'  servi  sous  Luck- 
iierque  l'on  a  depuis  assassiné  parce  qu'il  demandait 
sa  pension.  J'ai  servi  sous  Beauharnois  qui  fut 
cruellement  puni  par  les  patriotes  de»  services  qu'il 
leur  avait  rendus.  Fatigué  de  servir  des  bourreaux, 
je  risquai  plusieurs  fois  ma  vie  pour  cesser  d*être 
leur  instrument.  Je  cherchais  la  mort,  elle  fuyait 
devant  moi;  je  dus  à  ma  témérité  une  grande  répu- 
tation de  bravoure.  On  m'offrit  des  grades  supérieurs, 
je  crus  qu'en  me  rapprochant  de  ceux  qui  les  con- 
féraient, ils  me  rendraient  plus  directement  leur 
complice,  je  refusai  leurs  offres  et  je  restai  capitaine. 
Je  fis  très-bien  ,  ma  franchise  m'aurait  valu  peut- 
être  la  mort,  et  mes  services  le  traitement  que  j'ai  vu 
éprouver  à  nos  plus  braves  généraux.  J'ai  combattu 
sous Pichegru.  Camarades,  ne  vous  étonne?  pas,  si 
je  donne  une  larme  à  sa  mémoire  ;  il  n'y  a  que  ceux 
qui  l'ont  vu  de  près  qui  sachent  ce  qu'il  valait;  son 
siècle  n'était  pas  digne  de  lui;  iPaurait  dû  vivre  au 
temps  des  Epaminondas,  des  Camille,  des  Cincin- 
natos  et  des  Scipion  ;  il  est  oublié,  ou  plutôt  il  ne 
vit  plus  que  dans  le  cœur  de  quelques  braves.  La 
postérité  ne  saura  pas  combien  il  fut  vertueux,  parce 
que  ses  contemporains  qu'il  l'ont  laissé  sacrifier  se  tai- 
ront sur  ces  vertus  pour  diminuer  la  honte  de  leur 
lâcheté,  le  crime  de  leur  inaction  dans  un  moment 
où  il  se  dévouait  pour  son  pays.  Puisse  son  ombre 
se  réjouir  en  apprenant  que  son  nom  est  encore  pro- 
noncé avec  attendrissement,  avec  admiration ,  dans  les 
déserts  de  la  Russie,  au  milieu  des  soldats  venus  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  qui  peut-être  seront 
absous  de  servir  une  mauvaise  cause  en  considéra- 
tion de  l'hommage  qu'ils  rendent  à  un  héros  ver- 
tueux. Je  fis  avec  Moreau  la  retraite  de  Souabe  ; 
_  Moreau ,   digne  émule  de  Pichegru ,   et  qui  a  reçej 
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dam  l'exi'  le  prx  r^e  ses  services  comme  l'antre  l'a 
trouvé  dans  la  mort!  Ici  commence  une  antre  e-po- 
cjne  :    pendant   qne  les   brigands    gouvernaient  la 
France,    on    en  remarquant   pui  dans  les  armées; 
quand  ils  cessèrent  d  être  en  mnjorité  dans  les  admi- 
nistrations, ils  étiMirent  leur  ascendant  parmi  nous. 
L''  ruerre  aviit  été  iusque-là  un  mi-tier  honorable, 
m^îs  peu  lucratif;  le  pillage  et  les  horreurs  qui  Tac- 
comp louent  nous  étaient  défendus,  hieritôt  on  nous 
Icb  permit  pour  nous  dépraver,  c'est-à-dire,  pour 
nous  rendre  les  intrumeiis  dociles   de   la  tyrannie. 
Nous  ne  vîmes  plus  une  patrie  dans  'a  France,  nous 
ne  cherchâmes  plus  la  gloire  dans  les  combats.  Ser- 
vir aveu  j,lément  le  chef  qui  non*  permettait  le  bri- 
ganda;^e  après  la  victoire,  et  qui  nous  en  donnait  les 
orgies  pour  s'en   réserver  la  gloire ,  tel  fut  le  senti- 
ment général  des  soldats  qu'il  commanda,  tel  fut  le 
mobile  de  leur  bravoure  et  de  leur  dévouement.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  chef  est  notre 
empereur  actuel ,  et  que  son  accession  au  comman- 
dement produisit  la  même  révolution  dans  l'armée, 
que,  depuis,  son  av  nement  au  })OUvoir  a  produite  en 
Europe.  Tout  fut  altéré  selon  les  vues  d'un  homme 
qui,  dés  le  moment  qu'il  se  vit  à  la  tête  de  l'armée  , 
conçut   le  projet  de  dominer  la  France.  Concevez 
quel  fut  mon  étonnement,  à  moi  qui  aviis  lu  jusque- 
là  dans  les  proclamations  des  généraux  sous  lesquels 
j'avais  ser\'i ,  des  maximes  conformes  à  la  discipline 
et  des  principes  avoués  par  la  gloire,  de  voir  d'au- 
tres ma^cimes  succéder  à  celles-là,  et  le  même  géné- 
ral qui ,  au  pied  des  Apennms ,  avait  dit  à  ses  sol- 
dats :  "Au-delà  de  ces  monts  est  la  riche  Italie;  vous 
ctc«  nus ,  vous  ave?  faim ,  là  vous  trouverez  des  vête- 
mens  et  Tabondance;  .,  ce  même  général  ne  songeant 
plus  qu'à  pervertir  l'honneur  qui  animait  le  soldat 
français ,  et  qu'à  exciter  ses  passions  pour  qu'il  vît 
dans  le  succès,  les  moyens  de  le.s  satisfaire.  Nous  ces- 
sâmes d'être  citoyens,  le  jour  où  nous  ne  vîmes  plus 
dans  les  peuples  que  de<  esclaves  à  dépouiller;  dés 
lors  nous  perdîmes  l'attachement  à  la  patrie  pour  nous 
associer  à  la  forttuic  d'un  seul  individu  de  qui  nous  at- 
tendions toutes  les  récompenses  de  la  lyavoure  ce  tous 


es  fruit»  de  la  conquête.  Camarades,  je  fus  de  l'ex- 
pt'dition  d'Egypte;  je  vis  massacrer  les  peuples  à  qui 
jiotre  général  avait  dit  qu'il  respectait  plus  que  les 
Mamelouks,  "  Dieu,  son  prophète  et  VAlcoran;  „ 
que  ceux  qui  seraient  avec  lui  seraient  trois  fois  plus 
heureux,  qu'ils  prospéreraient  dans  leur  lortime  et 
leur  rang.  „  Je  me  crus  entièrement  sous  l'influence 
du  mahométisme,  lorsque  je  vis  dans  les  proclama- 
tions de  Buonaparte  ,  que  le  divin  Coran,  qu'il  n'a- 
vait jamais  lu ,  faisait  les  délices  de  son  esprit ,  et 
qu'il  se  proposait  d'aller  voir  et  honorer  le  tombeau 
du  prophète  dans  la  ville  sacrée,  ce  dont  il  fut  empê- 
ché par  le  héros  de  Saint-Jean-d'Acre.  Ainsi  nous 
employions  en  même  temps  la  violence  et  le  men- 
songe ,  les  massacres  et  les  illusions  ;  enfin  nous 
étions  ,  par  l'influence  de  notre  général  en  chef, 
bourreaux  et  saltimbanques,  soldats  et  charlatans; 
et  le  militaire ,  dont  la  franchise  était  proverbiale  de- 
puis tant  de  siècles  ,  fut  réduit  à  faire  usage  des  plut 
honteux  comme  des  plus  lâches  subterluges  pour 
préparer  les  peuples  au  joug  que  ses  armes  allaient 
leur  imposer.  Après  avoir  été  le  soldat  de  la  répu- 
blique, je  me  trouvai  en  quelque  sorte  le  Seïde  d'un 
nouveau  Mahomet,  d'un  homme  qui  s'appelait  l'en- 
voyé d'un  Dieu  auquel  il  ne  croyait  pas,  et  l'instru- 
ment d'une  providence  qu'il  ne  voyait  que  dans  la 
fata'lité.  Après  avoir  vu  tuer  les  Egyptiens ,  violer 
leurs  femmes,  piller  leurs  trésors >  tout  en  révérant 
la  barbe  de  leurs  muphtis,  je  me  trouvai  sur  l'es- 
quif qui  amena  Buonaparte  d'Egypte.  De  quels  trans- 
ports, de  quelles  acclamations  fut  saluée  sa  venue  T 
Mais  moi ,  qui  connaissais  les  intentions  et  le  carac- 
tère de  ce  prétendu  restaurateur  du  bonheur  et  de 
Ja  liberté  des  Français  ,  qui  avais  vu  sa  conduite  dans 
les  camps ,  deviné  ses  projets  par  ses  manœuvres , 
pour  n'attacher  qu'à  lui,  qu'à  sa  fortune  ,  le  cœur  de 
ses  soldats,  je  fus  loin  de  partager  les  folles  espéran- 
ces que  son  arrivée  faisait  naître.  Je  le  vis  au  18  bru- 
maire, j'étais  à  sa  suite,  lorsqu'imprudemment  il 
livra  César  et  sa  fortune  aux  coups  du  premier  au- 
dacieux qui  aurait  cru  ^  en  le  tuant,  débarrasser  la 
France  d'un  Cromwcll ,  où  à  l'effet  d'un  décret  qui 


l'aurait  mis  hors  de  la  loi.  II  était  mon  généra! ,  je 
n'étais  pa3  accoutumé  à  respecter  les  hommes  qui 
le  meiKïÇdient,  ni  les  corps  qu'il  venait  dissoudre, 
je  crus  devoir  me  dévouer  pour  son  salut.  Je  me  mi« 
à  la  tête  de  quelques  grenadiers,  et  j'arrivai  assez  tôc 
pour  recevoir  dans  mes  bras  le  héros  évanoui.  C'est 
à  cette  circonstance  que  je  dois  la  faculté  de  voua 
parler  ici  avec  franchise.  On  m'ofirit,  pour  la  ving- 
tième fois  ,  un  grade  éminent  :  je  le  refusai  pour 
conserver  mon  honneur  et  le  droit  de  fronder  la 
rause  pour  laquelle  je  me  bats.  Depuis  ce  temps  j'ai 
vu  toutes  les  parties  du  continent  successivement  ea 
proie  aux  guerres  que  l'ambition  de  Napoléon  ex- 
cite ,  sous  le  prétexte  d'en  fermer  les  avenues  aux 
Anglais  ,  mais  avec  le  but  réel  de  s'emparer  de  tous 
les  territoires  et  de  tous  les  peuples ,  de  renverser 
tous  les  trônes  qu'il  n'a  pas  établis ,  de  déposséder 
tons  les  souverains  qui  ne  tiennent  pas  de  lui  leur» 
couronnes.  Camarades,  j'ai  versé  des  pleurs  de  rage 
en  voyant  par  quelles  fureurs  les  pays  où  nous  pas- 
sions étaient  ravagés.  En  quittant  l'Espagne ,  j'ai  brisé 
mon  sabre  teint  du  sang  d'une  nation  brave  et  fidèle; 
et  ici ,  dans  ces  déserts  où  vous  entraîne  le  démon 
de  la  guerre,  je  jure  que  je  ne  viens  chercher  qu'un 
asile  où  repose  mon  cadavre,  une  tombe  où  s'étei- 
gnent le  mouvement  et  la  vie  de  ce  bras  toujours 
armé  pour  une  cause  que  je  déteste,  et  pour  de» 
tyrans  abhorrés  ou  méprisés  par  moi...  „  On  sonne 
la  charge  :  les  Cosaques  sont  en  vue -.'le  capitaine 
s'élance  sur  son  cheval  en  saluant  de  la  main  se» 
kuditenrg  stupéfaits... 

Intentiqiic  era  tenebant» 
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N.»  XXXVIII. 

Le  Mécanisme  d(  s  Piillrtîns. 
La  scène  est  k  Smoleosk. 


Buonaparte  se  promène  les  bras  croisés,  et  sem- 
ble méditer  profondément,  tandis  que  Bcrthier  as- 
sis près  d'une  table,  tire  des  notes  des  papiers  qui 
qui  y  sont  entassés. 

Napoléon.  —  Eh  bien  î  qu'avons-nons  perdu  ? 

Berth'ier  —-  Cela  surpasse  de  beaucoup  no^  pre- 
mières conjectures.  Notre  perte  va  au-delà  de  celle 
présumée  des  Russes.  Des  régimens  entiers  sont 
anéantis.  Jamais  \e  n'ai  parcouru  avec  plus  d'effroi 
ni  de  douleur  les  rapports  des  généraux.  Notre  ar- 
mée se  consume  dans  tous  ces  combats;  nous  per- 
dons l'élite  de  nos  troupes  »  et  les  remplissages  qui 
iious  arrivent  ,  quoique  se  trouvtnt  assfz  propor- 
tionnés à  nos  pertes  journalières ,  sont  loin  de  les 
réparer. 

—  Qui  aurait  pu  croire  que  cette  guerre  aurait 
duré  si  long-temps  ,  et  surtout  que  nos  manœuvres 
si  hardies,  faites  avec  des  forces  supérieures,  n'au- 
raient jamais  ni  coupé,  ni  enveloppé,  ni  tourné  les 
corps  russes  ? 

—  Ces  manœuvres  ont  réussi  quelquefois,  maïs 
la  bravoure  des  troupes  ennem'es  les  ;i  toujours  ti- 
rées de  ces  mauvais  pas.  Lf  s  Russes  se  sont  toujours 
fait  un  passage  à  travers  nos  colonnes,  et,  je  l'avoue, 
cette  intrépidité  qui  jamais  ne  se  clément ,  ce  courage 
également  froid  et  indomptable,  m'elîrayent  pour 
nos  armées,  si  nous  ne  parvenons  pas  bientôt  à 
mettre  fin  à  cette  guerre  meurtrière. 

—  Ah  !  je  croyais  bien  les  tenir  à  Smolensk  :  je 
croyais  bien  avoir  assez  provoqué  les  généraux 
russes  pour  les  entraîner  à  livrer  bataille. 
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—  Ils  ne  nous  la  livreront  qu'après  que  nous  not» 
ierons  évidemment  épuisés  par  noi  marches  forcée» 
et  nos  combats  journaliers;  que  lorsqu'ayant  perdil 
Télite  de  nos  officiers,  nous  serons  obligés  de  restée 
•ur  la  défensive. 

—  Eh  bien,  j'irai  à  Moscow. 

—  La  prise  de  cette  ville  figurerait  merveilleuse^ 
ment  dans  un  bulletin,  mais  en  tirerons-nous  un 
avantage  proportionné  au  brtiit  que  nous  pourrons 
•n  faire  •*  Nous  avançons  dans  des  pays  où  nous  ne 
pouvons  occuper  que  peu  de  positions  militaires, 
nous  nous  étendons  stir  une  terre  désolée  et  de- 
peuplée,  nous  nous  éloignons  de  nos  ressources  et 
de  nos  renforts;  et  si  nous  éprouvons  un  revers  dé- 
cisif, nous  nous  trouverons  sans  point  d'appui  pouD 
nous  maintenir.  Je  conçois  que  les  Russes  auront 
ausii  à  réparer  de  grandes  pertes,  et  qu'ils  ne  pour- 
ront le  faire  qr.e  par  de  nouvelles  levées;  mais  outre 
que  ces  nouveaux  soldats  ont  plus  de  force  physi- 
que, ils  ont  plus  de  courage  réel  que  nos  conscrit» 
fatigués  d'avance  par  de  longues  marches  et  décou- 
ragés par  tous  les  bruits  qui  circulent  contre  nou« 
pour  démentir  nos  bulletins. 

—  Ces  bruits  ne  peuvent  circuler  :  n'ai-je  pas  dé- 
fendu ,  sous  peine  de  mort ,  qu'on  s'entretînt  eii 
Allemagne  des  événemens  de  la  guerre  ? 

—  Cela  pourra  contenir  les  mécontens  et  les  alar- 
mistes aussi  long-temps  qu'en  nous  voyant  avancer 
on  pourra  nous  supposer  des  succès;  mais  si  jamais 
nous  restons  stationnaires  par  prudence  ou  par  né- 
cessité, les  rapports,  les  bruits,  les  conjectures  les 
plus  défavorables  se  répandront  comme  un  torrent 
dans  l'Allemagne  mécontente,  et  nous  susciterons 
des  ennemis  qui  n'attendent  pour  se  déclarer, que 
•l'apprendre  que  les  Russes  ont  été  vainqueurs. 

—  Je  viendrai  sur  ces  misérables  avec  le  bruit  et 
la  rapidité  du  tonnerre,  je  les  réduirai  en  poudre. 
Je  ne  veux' pas  qu'il  se  dise  sur  le  continent  un  seul 
mot,  qu'il  s'y  public  une  seule  ligne  qui  accuse  ou 
contrarie  mes  plans.  Je  connais  les  hommes;  j'ai 
prouvé  qne  je  les  connaissais;  je  puis  à  mon  gré 
Biaîtriser  en  «ux  la  parole  et  l'opinion. 
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•-  Oui,  Sire,  tant  que  vous  serez  vîcroneu5c;  tliaiî 
Combien  ils  se  vengeraient  de  leur  silence  et  de  leur 
soumission,  si  la  défaite  nous  forçait  à  revenir  sut 
nos  pas  ! 

—  Si  j'étais  battu,  je  ne  me  montrerais  que  plus 
terrible  aux  yeux  de  cette  race  humaine  que  je  dé- 
teste; mes  derniers  efforts  feraient  crouler  le  mon- 
de ;  j'anéantirais  avec  moi  la.  création.  Ecrivez , 
Berthier.  (  Buonaparté  dicte  le  i  3  .  bulletin.  ) 4, 

"  Le  duc  de  Tarente  a  trouvé  à  Dunaberg  70  piè- 
ces de  canon  au  lieu  de  huit,  ainsi  qu'on  l'avait 
annoncé 

—  Sire,  ne  trouvez-vous  pas  cette  circonstance  tm 
peu  minutieuse  pour  un  bulletin  de  la  grande  armée, 
sur-tout  après  les  énumérations  exagérées  que  nous 
avons  faites  de  tout  ce  que  nous  avons  pris  depuii 
le  commencement  de  la  campagne? 

—  Je  trouve,  au  contraire,  que  cette  remarque 
donne  un  air  de  vérité  au  bulletin,  et  qu'elle  prouve 
que  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  nos  prises , 
nous  n'avons  pas  exagéré.  Berthier,  vous  ne  con- 
naissez pas  les  hommes;  ils  s'arrêtent  aux  petits  dé- 
tails ,  et  s'ils  les  trouvent  fidèles,  ils  croient  en- 
suite les  choses  les  plus  extravagantes.  (  Buonaparté 
continue.  )  "  Il  a  obligé  plusieurs  bâtimens  cliargésr 
de  plus  de  40  mille  bombes  de  se  retirer.... 

—  Sire,  cela  ne  peut  être  considéré  comme  urt 
«xploit  militaire;  il  est  assez  naturel  que  quand  une 
forteresse  est  prise ,  les  navires  qui  y  apportaient 
des  projectiles  se  retirent. 

—  Berthier,  écrivez  quarante  mille  bombes,  cela 
est  sonore  ,  cela  donne  une  haute  idée  de  la  for- 
teresse pour  laquelle  elles  étaient  destinées,  et  par 
conséquent  de  l'exploit  qui  Ta  livrée  dans  nos  mains. 
Nous  avons  dans  cette  campagne  si  peu  de  faits 
militaires  remarquables,  qu'il  faut  s'attacher  à  tout, 
et  qu'il  faut  même  ajouter  une  teinte  plus  forte 
à  notre  charlatanisme  ordinaire....  Ecrivez....  "  Le 
prince  de  Schwartzemberg  fait  le  plus  grand  éloge 
des  troupes  saxonnes  et  autrichiennes.  Ce  prince  a 
montré  une  grande  activité.... 

—  Sire ,  que  dira  l'armée ,  qui  sait  que  les  Saxons , 

les 
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îei  AutrichieiTs  et  Swartzemberg  ont  montré  octivi^ 

nnp  de  moleste ,  et  que  Votre  Majesté  en  a  haute- 
oent  exprimé  son  indignation? 

—  Eh!  sac-,  est-ce  pour  l'armée  que  je  fais  mes 
bulletins  ?  Pen  m'importe  qu'elle  y  voie  des  con- 
tiadfctior»,  pourvu  qu'elle  continue  à  se  battre  dé 
manière  à  me  fournir  des  matériaux  pour  les  faire? 
Ne  voyez-vous   pas  que  je  veux  persuader  à  l'Eu- 
rope que  mes  alliés  par  force,  se  battent   comme 
s'ils  étaient  là  de  bonne  volonté,  et  que  par  consé- 
quent j'ai  un   fonds  inépuisable  de    bons   soldats. 
D'aillears ,  cela  peut  donner  de  la  bravoure  à  ce» 
soldats  dii  pape.  Le  suffrage  du    premier  capitaine 
:1e  l'univers  peut  beaucoup  sur  des  gens  qui  portent 
l'uniforme.   Ecrivez  :  "  L'Empereur  a  fait  deman- 
der de»  promotions    et  des  récompenses  pour  les 
officiers  de  son  corps   d'armée  qui  se  sont  distin- 
gués... Buonapane  voyant  Berthier  le  regarder  avec 
étonnement  lui  dit,   "Eh  bien,    Wagram ,.  cette 
phrase  vous  étonne,  vous  qui  savez  que  je  suis  au 
phis  mal  avec  mon  auguste  beau-père  ,  et  qu'il  tst 
J)!us  disposé  à  casser  qu'à  récompensier  les  officiers 
de  son  corps  d'armée  qui  se  battent  de  bonne  foi 
pour  moi.  Mais   ne  voyef  vous  pas  d'avance  quel 
effet  cette  phrase  produira  en  Europe  contre  me» 
frères  les  légitimes,  et  combien  leurs  propres  parti- 
sans seront  indignés  de  voir  l'Empereur  d'Autriche 
récompenser  ses  généraux  et  ses  officiers  parce  qu'il» 
se  battent  bravement,  sons  me»  bannières,  contre 
son  ancien   ami,  «on  allié  fidèle,  contre  un  souve- 
rain avec  qui  il  a  fait  cause  commune,  avec  qui  il 
devrait  la   faire  encore»  dût-il  perdre  la  couronné 
et  la    vie  ?  Je   vois  d'ici  la  grimace  que  feront  le» 
ancienne»  ganaches  de  Vienne  en  lisant  cette  phrase; 
Je  gage  qu  ils  seront  encore  occupés  à  discuter  gra- 
vement si  la  Gazette  de  la  Cour  ne  doit  pas  la  con- 
tredire, au  moment  où  ils  apprendront   que  leur 
coqjs  d'armée  est  détruit,  et  par  conséquent  que  les 
officiers  à  récompenser  par  leur  maître  sont  allés  au 
diable...  Ecrivez  :  "  Douze  mille  hommes  de  cava- 
lerie de  lennemi  attaquèrent  la  division  du  général 
Stbastiani  qui ,  pendaiii  une  demi-licuc,  fut  obligée 
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de  se  battre  en  retraite  toute  la  journée,  en  essuyant 
et  faisant  essuyer  des  pertes  égales;  une  compagnie 
de  voltii;eurs  fut  prise;  nous  eûmes  environ  Qot> 
iiiés  et   blei;sé8.... 

—  Sire ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  passer  sous 
silence  cette  affaire  dans  laquelle  la  division  de  Sé- 
bastiani  a  été  presqu'exterminée?  et  d'ailleurs,  n'y 
a-t'il  pas  quekju'invraisemblance  à  ne  faire  faire 
qu'une  demi-lieue  à  une  division  qui  bat  en  re- 
traite toute  h  journée,  et  à  n'évaluer  notre  perte 
qu'à  Qoo  hommes  i' 

—  Neuchâtcl  ,  votre  observation  serait  assez 
juste,  si  nous  rendions  compte  d'événemens  ordi- 
naires; mais  ce  qui  caiacttirise  les  événemeiis  ac- 
tuels, c'est  l'invraisemblance;  plus  ils  sortent  des 
règles  de  la  possibilité,  plus  on  croit  qu'ils  ont  existé, 
OucUe  idée  ne  doit-on  pas  sç  former  en  Europe 
et  dans  l'univers  d'une  des  divisions  de  mon  armée 
qui,  poursuivie  par  douze  mille  hommes  de  cava- 
lerie, ne  perd  dairs  sa  retraite,  pendant  une  journée 
de  combat  ,  qu'une  demi  lieue  de  terrain  et  que 
deux  cents  hommes! 

—  Mais  l'Europe  ne  croira  pas  V.  M. 

—  Elle  me  croira,  vous  dis-je,  et  les  détails  de 
ma  campagne  ne  lui  paraîtront  plus  absurdes  quand 
elle  en  verra  les  grands  résultats.  Peut-on  révoquer 
en  doute  mes  récits  quand  je  les  écris  de  Smolensk? 
Eh  quoi!  ne  snis  je  pas  à  Smolensk,  dans  le  bou- 
levard de  Moscow? 

—  Oui,  Sire,  nous  y  sommes,  mais  combieil  il 
nous  en  a  coirté  pour  y  entrer!  Ahî  si  V.  M.  avait 
vu  comme  moi  l'état  de  délabremeiit  de  noar  divi- 
sions à  mesure  qu'elles  entraient  dans  la  ville,  elle 
ii'appelerajt  pas  une  victoire  l'aflaire  qui  nous  l'a 
livrée.  En  vérité,  je  n'ai  vu  qu'un  squelette  d'armée. 

—  Oui,  oui,  les  Russes  nous  ont  rudement 
frottés  avant  de  se  retirer;  mais  que  m'importent 
les  hommes  que  j'ai  perdus ,  ne  reçoi»-je  pas  de» 
renforts  journaliers?  et  d'ailleurs,  ce  sont  les  côn- 
tingens  qui  ont  le  plus  souffert ,  parce  qu'ils  mas- 
quaient les  manœuvres  de  mes  braves.  Ç^ue  m'irïï- 
potrtem  à  moi  les  pertes  de  nies  alliés ,  que  m'importô 
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tqu'ils  n'aient  pîii»  que  des  squelettes  d'armée,  îort- 
qu'avec  leur  as.^istance  j  aurii  remjli  mes  vues! 
Touc  ce  qui  les  <tffii!>lit  ne  remplir  il  p.is  au  cou* 
traire  me»  int-nfions?  tst-il  de  mon  intérêt  qu'ils 
«oient  puissans  qnanl  je  n'aiirii  p!us  besoin  de  leur 
coopération:'  Dois  je  leur  laisser  le  moyen  de  me 
tésister  lorsque  le  moment  fixe  dms  ma  pensée  pour 

les  détruire   sera   venu?  l'ciivt-z  '* ..   La   prise 

de  8  pièces  de  canon,  de  14  caissons,  de  iJioo  pri- 
sonniers, et  le  chaMip  de  bataille  couvert  de  plus  de 
mille  cadavres  russes,  furent  les  résultats  du  combat 
de  Krasnoi ,  dans  lequel  la  division  russe,  qui  con- 
sistait en  5ooo  homme», perdit  plus  de  la  moitié  de 
son  nombre.  „ 

—  Ah!  Sire,  croira-t-on  que  3oof>  Russes  son- 
^'      is  par  2000  hommes  de  cavalerie,  aient  pu  être 

.  lUtcs  et  à  moitié  Jrtruiîs  par  deux  de  v^  s  r.gi- 
mens?  Croira-t-on  aussi  qu'ils  aient  perdu  huit 
pièces  de  canon  sur  douze?  Sire,  vous  le  savez, 
Les  Russes  perdent  bien  peu  de  canons ,  ils  les  dé- 
fendent aussi  bien  que  nos  régimens  détendent  leurs 
aigles. 

—  Berthier,  Krasnoi  n'est  il  pas  à  nous? 

—  Oui ,  Sire. 

—  Eh  bien  ,  cch  suffit  pour  la  vraisemblance  dei 
détails;  quand  on  n'ose  pas  faire  l'histoire  d'une 
campagne,  il  faut  en  publier  le  roman.  Ecrive!  ... 
**  Le  17,  voyant  que  l'ennemi  refusait  la  bataille, 
que  le  général  ennemi  manquait  de  résolution,  l'Em- 
pereur se  porta  sur  la  droite...  „ 

—  Sire,  l'ennemi  n'a  tait  que  suivre  son  ancien 
plan ,  il  a  pris  position  à  Smolensk ,  d'où  il  nous  a 
t;  '  é  d'importance;  le  gén  rai  ennemi  n'a  pas 
J!        ^       de  résolution,  puisqu'il  nous  a  attendus. 

—  Eh  quoi!  irai -je  avouer  que  le  plan  de  re- 
traite de  l'ennemi  est  systémarique,  qu'il  a  été  suivi 
jusqu'à  présent  avec  autant  d'intrépidité  que  de  sa- 
gesse ;  que  les  Russes  se  sont  arrêtés  à  toutes  les 
positions,  qu'ils  me  les  ont  disputées  avec  une  bra- 
voure que  je  n'avais  point  encore  rencontrée  daiu 
iioi  ennemis,  excepté  à  Essling?  Non,  ce  n'est  pas 
a  mo:  à  faire  l'éloge  dci  gens  qui  mQ  battent  ;  c  est 
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mon  système  à  moi  d  insulter  ceux  que  je  ne  pMU 
pas  vaincre.  CeU  me  soulage,  moi;  cela  me  satis> 
fait;  vous  le  savez,  Berthier,  sans  cela  je  crèverais 
de  rage.  Je  sais  bien  que  les  Russe-;  ont  reçu  la  ba- 
taille, que  leur  général  n'a  pas  manqué  de  cœur; 
je  sais  même  que  l'Europe  en  verra  les  preuves  dan^ 
les  détails  de  mon  propre  bulletin Que  m'im- 
porte cela?  ne  suis -je  pas  le  maître  d'insulter  qui 
bon'  me  semble?  N'ai-je  pas  insulté  François  d'Au- 
triche, Frédéric  de  Prusse,  sa  femme,  Alexandre 
de  Russie?  Eh!  ne  m'insulte-t-on  pas  moi-même  tous 
les  jours,  au  moyen  de  cette  exécrable  presse  an- 
glaise-, dont  chaque  attaque  me  fait  faire  plus  de 
mauvais  sens  qu'une  bataille  perdue?  Ecrivez,... 
"....  Cependant  la  ville  était  en  feu  ;  au  milieu  d'une 
belle  nuit  d'août  Smoleufk  offrait  aux  Français  le 
spectacle  qu'offre  aux  habitans  de  Naples  une  érup-*' 
tion  du  Vésuve. 

—  Sire,  permettez-moi  de  vous  observer  qiie  cette 
phrase  n'est  pas  dans  le  style  militaire  ;  que  d'ail- 
leurs, elle  peut  faire  supposer  qu'une  ville  en  fen 
est  pour  vous  un  beau  spectacle. 

—  Wagram,  j'ai  de  l'imagination,  moi,  et  j'aime 
lui  permettre  de  temps  en  temps  de  prendre  quel- 
qu'essor  dans  mes  bulletins.  Cela  fait  pâmer  d'aise 
en  apparence  les  poètes  de  mon  Institut;  cela  serf 
de  texte  à  ceux  de  mes  partisans  qui  sont  répandus 
dans  les  cercles  de  Paris,  et  dont  la  mission  est  de 
célébrer  mon  génie.  J'avoue  aussi  que  j'ai  un  plai- 
sir inexprimable  à  voir  une  ville  en  feû.  Je  ne  joui» 
pas  comme  les  autres,  moi  j  c'est  dans  les  éclats  de 
la  foudre,  dans  les  ravages  de  la  mort,  c'est  dan» 
les  conflagrations  qne  mon  cœur  se  dilate,  que  je 
respire  librement,  que  je  sens  toute  la  plénitude  de 
mon  existence.  Eh  !  ne  voyez  vous  pas  qu'en  mon- 
trant mon  armée  admirant  l'embrasement  de  Smo- 
lensk  avec  la  même  tranquillité  que  les  Napolitains- 
contemplent  une  éruption  du  Vésuve,  je  ne  la  place 
pas  sous  le  point  de  vue  d'une  armée  battue,  fati- 
guée ,  se  traînant  au  milieu  des  ruines  et  des  cada- 
vres .^  D'ailleurs,  cela  présente  une  grande  image^ 
et  j'aime  les  grandes  images  moi,  écrivez..:.  *^JLe 


combat  de  StnoloiuL,  qu  on  peut  ajuste  titre  appe- 
ler une  bataille  ,  puisque  cent  mille  hommes  ont  été 
engagés  de  part  et  d'autre,  coûte  aux  Russes  plus 
de  4,70a  tués,  de  2,000  prisonniers, et  de  7  à  S,ooo 
blesses;  notre  perte  se  monte  a  700  morts  et  à3,3oo 
ou  3,'joo  blessés. 

—  Sire,  je  n'ai  encore  les  retours  que  de  la  moi- 
tié de  notre  armée,  et  je  compte  déjà  autant  de  mille 
hommes  de  tués  que  Votre  Majesté  en  annonce  de 
centimes  ;  quant  à  nos  blessé* ,  le  nombre  en  est 
cojisidérable  :  en  outre  Votre  Majesté  ne  parle  pas 
de  nos  j>risonniecs.  Considérez,  Sire  ,  que  vous  ve- 
niez de  dire  vous-même  que  l'ennemi  s-'éuit  retran- 
ché dans  Smolens>k,  derrière  des  murailles  de  qua- 
tre mille  toises  de  tour,  épabses  de  dix  pieds,  hau- 
tes de  YiOi^t  cinq,  entrem.ùlées  de  tours,  dont  pla- 
nteur» étaient  arm^^es  de  gros  calibre;  que  l'ennemi 
av  Ml  daru  un  couvent  deux  batterie-,  de  vingt 

p;  cune....  CommciU,  d'après  cela,  pourrions- 

uoiH  dire  avec  vraisemblance  que  nous  n'avons  per- 
du que  700  hommes,  dins  nu  combatsnr  tout  qui 
9  duré  depuis  deux  heures  de  1  après-midi  jusqu  à. 
une  heure  du  matluP,, 

—   Monsieur   de  VVagram,   écoutez- moi   :  Que 
diraient  nos  conscrits  si,  en  venant  rejoindre  1  ar- 
mée, ils  lisaient   en  route  des  bulletins   qui   leur 
montreraient  à  quelsennemisils  ontaflaire,  et  quels- 
combats  meurtriers  nous  livroiis  sur  le  Borysthene. 
Quoi  !  vous  voudriez  que  je  Leur  montrasse  le  hideux 
aspect  des  boucheries   que  les  Russes  tout,  de  nos 
soldats  !  Sachez  que  plus  nous  taisons  de  pertes,  plus 
nous  devons  les  déguiser.  Que  serait-ce  si  la  terreur 
avait  déjà,  battu   d'avance  les  reutorts  graduels  sur 
lesquels  je  compte  pour  les  remplacer  ?  C'est  par 
r-Ilusion  qu'eu  conduit  les  hommes;  s'ils  voyaient 
d  u!i  niL-me  coup-d'œll  tous   les  périls  qui  le*  me- 
uacent,  toutes, les  privations,,  toutes  les  fatigues  qui 
'       ••.tendent,  ils  reculeraiejit  d'eilVoi.   C'est  en   le* 
t  dans  les  dangers  qu'on  les  rend  braves;  c'est. 
tai  les  mettant  aux  prises  av£C  le   besoin ,   avec  la 
••,'•'•    "vite,  qu'on  développe  en  eux  la  vigueur  et  la 
véwuce.  11  ma  £iut  des.  aoidits  ^  tuuc  ca.  qn^-^ 


m'en  procure  est  bon  pour  mes  desseins  ;  qu  on 
ni'iiccnsf  cj'.suire  de  clmrlntanisme ,  d'importure  , 
de  M>îrise  naime,  peu  m'importe,  «i  ensuite  j'ai 
le»  nroyens  d'écraser  l'envie  sous  le  poids  de  mes 
•uccé';. 

-  Ma'S  si  la  renommée,  plus  fidèle  et  plus  vraie 
dan?  «es  n'cits ,  venait  à  propager  les  bruits  de  nos 
peites  immenses  .  ne  verrait-on  pas  alors  dans  vos 
rériceîices  la  preuve  de  vos  craintes  et  de  vos  embar- 
ras ?  l  e  (iécdui  agemcnt  ne  se  répandrait-il  pas  alors 
pins  '"i^ dément  parmi  vos  renforts  et  même  vos 
léserves  ? 

-  iki'h'er,  la  renommée,  c'est  moi,  ce  sont  mes 
bulletin?  que  personne  n'ose  contredire  sur  le  conti- 
nent, que  ^es  gobe-mouches  croient,  que  mes  par- 
tisans commentent   et    préconisent.  Un    roi   disait 
qu'il  ne  voulait  pas  qu'il  fût  tiré  un  coup  de  canon 
en  Europe  sans  sa  permission  ;  et  moi  je  vais  plus 
Join  que  lui .  car  je  veux  qu'il  ne  soit  pas  imprimé 
sur  le  continent  une  seule  ligne  qui  excite  ma  désaj^- 
probation.  Je  sais  bien  qne  la  presse  se  dédommagera 
en  Angleterre  des  entraves  dans  lesquelles  je  la  re- 
tiens par-tout  où  je  domine;  mais  lira-t  on  les  dia- 
tribes des  journaux  anglais  ailleurs  que  dans  leur  île, 
et  n'ai-je  pas  opposé  à  leur  circulation  sur  le  conti- 
nent une  triple  enceinte  d'espions,   de  gendarmes 
et  de  douaniers?  Ecrivez  :  **  Le  champ   de  bataille 
a  offert  aux  yeux  de  200,  ooo  personnes  qui  peuvent 
l'attester,  le  spectacle  d'un  cadavre  français  sur  sept 
ou  huit  cadavres  russes.... 

—  On  demandera,  Sire,  où  sont  ces  deux  cent 
mille  témoins,  où  est  ce  champ  de  bataille,  puisque 
toute  l'affaire  s'est  passée  dans  une  attaque  de  mu- 
railles? Ensuite  on  observera  que,  comme  c'est  U 
première  fois  que  vous  appelez  200,000  hommes  en 
tén  ^.gnage  de  la  vérité  de  votre  assertion,  elle  con- 
tient probablement  le  mensonge  le  plus  audacieux, 
le  plus  palpable  qui  jamais  ait  été  consigné  dans  vos 
bulletins. 

—  Berthier,  vous  me  manquez. 

—  Sire  ,  j'use  ci'nn  droit  que  vous  m'avez  donné. 
Je  croirais  vous  trahir  si  je  n'en  taisais  pas  usage. 


—  Eh!  S-ic...  mes  deux  cent  mille  témoiris  c  est 
mon  année,  qui  certes  ne  me  démentira  pas,  et 
les  habitans  de  Smoleii'ik  qui  n'ont  pas  les  moyens 
de  me  contredire.  Mon  champ  de  hitnille,  ce  sont 
les  rives  du  Borysfhène,  les  glacis,  les  faubourgs, 
le  chemin  couvert,  les  rue»  de  la  place.  Puisqu'on 
s'est  battu  il  faut  bien  qu'il  y  ait  eu  un  champ  de 
bataille. 

—  San"?  doute.  Sire;  mais  pour  que  deux  cent 
mille  hommes  aient  pu  y  contempler  le  spectacle 
qu'il  plaît  à  Votre  Majesté  d'y  supposer,  il  faut  qu'il 
ail  occupé  un  espace  imincnse. 

—  Ecrives  :  *'  Sur  douze  divisions  qui  compo- 
saient la  grande  armée  rus^e,  deux  divisions  ont  été 
entamées  et  df^faires  nu  combat  d'Ostrovno,  deux 
l'ont  été  au  combat  de  Mohilovv,  et  six  au  combat 
de  Smolensk  ;  il  n'y  a  que  deux  divisions  et  la  garde 
qtii  soient  restées  entières,,. 

—  Sire,  il  a  plu  à  votre  majesté  de  dire  que  la 
ipottié  de  Tarniée  russe  s'était  trouvée  au  combat  de 
Smolensk  er  que  100,000  hommes  y  avaient  été  en- 
g.ig.  >i  de  part  et  d.nit  a ,  ce  qui,  d'après  l'aveu  de 
V.  -M.  ,  porte  à  5o,ooo  hommes  la  moitié  de  l'ar- 
ni'ie  russe  ,  et  le  tot.d  par  conséquent  à  1 00,000 
hommes.,  ^îainte^anf  j  ose  demander  à  \^  M.  com- 
ment cette  armée  peut  être  encore  si  nombreuse  , 
•i  dix  de  ses  divisions  sur  douze  ont  été  entamées,, 
et  sur  tout  si  elle  a  perdu  tous  les  hommes  que  nous 
avons  tués^  blés  es  et  fut  prisonniers  dans  nos  bul- 
letins? 

—  BL-rthier,  il  me  convient  mainteiiant  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  Ru^ses,  sauf  à  dire,  quand  je 
les  aurai  bien  battus,  qu'ils  ont  eti ,  durant  toute 
la  campagne  et  dans  toutes  les  affaires ,  des  forces- 
siip  rieures  aux  mieimes.  Je  vous  charge  de  la  ré- 
daction du  quatorzième  «bulletin  que  vous^ommen- 
cerez  pir  une  description  de  Smolensk,  dont  nous 
dcvtjn»  donner  une  haute  idée,  afin  de  faire  croire 
que  sa  ])ri^e  est  très- importante.  Vous  arrangerez 
le  frafras  des  rapports  de  nos  généraux  division- 
niiires,  en  ayant  soin  d'ajouter  des  zéro  pour  fîros»- 
sir  la  perte  des  Russes,  ci  d'cn.ôicrpour  duninu«îr.^ 


\z  nôtrj.  Ces  gens-là  ne  savent  pas  assez  exagér&r^ 
ils  racontent  trop  les  choses  telles  qu'elles  sont^ 
ils  nous  laissent  le  travail  de  l'exagéraiion  et  le  soii^ 
4u  coloris.... 
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Séance  extraordinaire  du  Sénat  Conservateur  sousi 
la  présidence  de  fArchic/iançeiier  de  l'Empire  ^ 
Cambacérès, 


CambcLcérks.  —  Sénateurs  ,  c'est  par  l'ordre  d^ 
S.  M.  l'empereur  et  roi  que  vous  êtes  ici  assemblésu 
Je  n'ai  pas  bçsoin  de  vqus  dire  que  vous  devez  re» 
cevoir  avec  la  déférence  accoutumée  kg  communif^ 
cations  qu'il  m'a  chargé  de  vous  faire,  çt  exécute^ 
sans  délai  les  ordres  qu'il  vous  transmet  par  91  ci. 

Lettre  de  Napoléon  au  Sénat  Conservateur» 
"  Sénateurs , 

„  La  guerre  que  j'ai  entreprise  pour  rangçr  la 
JRussie  sous  les  lois  du  système  continental,  s'est 
prolongée  plus  long-temps  que  je  ne  l'avais  calculé 
d'abord  ,  et  les  pertçs  que  j'ai  essuyées  dans  ma 
marche  victorieuse  ont  sensiblement  diminué  le. 
nombre  de  mes,  biaves  troupes.  J'apprends  d'un 
autre  coté  que  mes  armées  çn  Espagne  ont  eu  desi. 
revers  et  que  leur  situation  exige  des  renforts.  Ce 
sont  là  seulement  de  légères  taches  dans  l'ensemble 
de  mes  opérations;  iQrsqueje  tournerai  mes  regards, 
vers  les  Espagnes^j'y  ramènerai  bien  promptement 
la  victoire,  qui  ne  paraît  un  instant  quitter  rnes  dra- 
peaux que  pour  y  revenir  avec  plus  de  faveur  et 
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fî*ccUt.  Je  pourrais  facilement  détacher  des  corps 
de  la  grande-armée  pour  taire  reprendre  à  mes  sol' 
dats  des   positions   qu'ils   ont  abandonnées  sur  le 
Douro  ;  mais  ]q  dois  conserver  en  Russie  une  atti- 
tude formidable,  et  en  finir  une  fois  pour  toute» 
dans  celte  campagne  avec  le  Nord.  Le  midi  occu- 
pera ensuite  toute  ma  pensée,  et  deux  mois  me  suf- 
firont   pour  châtier  et   apaiser  la  rébellion  fomen- 
tée par  les  Anglais.  Il  faut  maintenant  des  mesures 
vigoureuses ,  et  que  dans  un  an  le  monde  jouiss© 
d*un  repos  plus  durable  que  celui  qui  signala  la  fin 
du  régne  d'Auguste   notre  prédécesseur.  Je  pour- 
rai alors  licencier  une  partie  de  mes  soldats  et  n'eu 
conserver  que  ce  qui  sera  nécessaire  pour  faire  la 
police  de  l'Europe  et  même  du  monde.  C'est  dans 
les  territoires  nouvellement  réunis  à  l'Kmpire  que 
doivent  principalement  se  faire  les  nouvelles  levées  ; 
ils   ont   à   peine   été  soumis  à   la  conscription ,  et 
j'exige  qu'ils  fournissent  tous  leur  contingent.  Vous 
accélérerez  aussi  le  départ  de  tous  les  individus  qui, 
réquisition naires  en  1793  et  conscrits  depuis  1796, 
ont  été  dispensés  de  rejoindre  l'armée  par  la  faveur, 
l'argent   ou   la  fraude.    Vous   ordonnerez  aux   co- 
hortes des  gardes  nationales  de  fournir  un  dixième 
pour  alimenter  mes  échelons  de  recrutement.  M  lis 
je  ne  veux  point  que  ces  mesures  soient  comprises 
dans  un  décret  qui  jeterait  l'alarme  dans  mon  em- 
pire et  exerceraii  la  malignité  de  mes  ervnetnis  Que 
chaque  chef  de  sënatoi  erie  se  rende  dans  son  arron- 
dissement,  qu'il  y  annonce  mes  volontcs,  et  qu'il 
s'en  rende  l'exécuteur.  Qu'il  anime  le  zèle  des  ad- 
ministrations, le  dévouement  des  hahitans ,  et  que, 
s^annant  des  moyens  d'une  terreur  salutaire,  il  di- 
rige la  vengeance  de  l'état  contre   les  traîtres,  les 
déclamateurs  et  les  iudifférens.  Dans  quelques  jours 
je  serai  à  Moscou  ;  du    sein  de  cette    ancienne  ca- 
pitale des  Czars ,   j'appellerai   à   la   liberté   et  à  la 
civilisation  les  hordes  dci  Tartarcs,  appel  qui  rendra 
peuï-être  moins  néceisaires  pour  moi  les  renforts  que 
j'attends  de  mon  Empire  „ 

Cambacérèt.  —  Sénateurs,  vous  venez  d'enten- 
çire  la  volonté  ,dc  l'iimpoieu^'  j  je  iic  crois  pas  qu« 
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ja  manière  claire,  précise  et  ptrcmptoire^  cioiit  il 
les  exprime,  autorise  une  discussion.  II  nous  reste 
à  déterminer  les  mesures  qui  seront  nécessaires  pour 
donner  une  grande  extension  an  recrutement  qui 
nons  est  demandé,  afin  de  porter  eu  avant,  avec 
rapidité,  le  ban  et  l'arrièrt'  -  ban  des  forces  de  l'Em- 
pire. Plus  nous  déploierons  de  ressources ,  et  plu- 
tôt la  grande  révolution  qui  depuis  si  long-temps 
est  dans  la  pensée  de  notre  auguste  maître ,  sera  ac- 
complie. 

Lunjitinais  demande  à  parler  :  Canabacérès  feint 
de  ne  pas  le  voir  et  fait  la  sourde  oreille  ;  enfen  les 
importunités  du  premier  devenant  trap  marquées, 
celui-ci  lui  adresse  le  discours  suivant  : 

««  Ou  le  comte  Lanjuinais  se  propose  de  com- 
battre les  mesures  indiquées  dans  la  lettre  de  l'Em- 
pereur, ou  bien  il  est  décidé  à  les  approuver  :  dans 
le  premier  cas,  sa  rési<;tance  est  inutile,  car  rien  ne 
résiste  à  l'Empereur;  dans  le  second,  son  approba- 
tion est  superflue,  car  nous  sommes  unanimes  dans 
notre  soumission  aux  volontés  de  notre  maître,  .l'in- 
vite donc  le  sénateur  Lanjuinais  d'un  côté  à  ne  pas, 
interrompre  l'heureuse  unanimité  qui  npus  attache 
par  un  lien  commun  d'obéissance  et  de  dévouement 
à  l'Empereur,  ou  de  l'autre,  a  ne  point  arrêter  par 
d'inutiles  réflexions  l'élan  qui  nous  porte  à  exécuter 
STir-le-champ  ses  ordres. 

Lanjuinais.  —  Je  sais  bien  que  nous  sommes 
tellement  dégénérés  sous  l'influence  du  despotisme, 
tellement  froissés  par  sa  violence,  qu'il  ne  nous  est 
pas  plus  permis  d'applaudir  à  ses  acres  que  d'y  ré- 
sister. 

Camhacérès.  —  Comte  Lanjuinaip,  nous  ne  som- 
mes pas  convoqués  pour  faire  des  phrases ,  et  tout  ce 
que  vous  nous  diriez  ici  du  despotisme,  ne  nous  ren- 
dra pas  présomptueux  au  point  de  résister  à  des 
ordres  qui  jamais  ne  nous  ont  trouvés  récalcitrans. 

Lanjuinais.  —  La  résistance  d'un  homme  de 
bien  a  quelquefois  relevé  le  courage  d'une  nation 
opprimée,  ou  du  moins  elle  peut  quelquefois  l'ab- 
soudre aux  yeux  du  Créateur  d'avoir  ahené  sa  li- 
berté, c'est-à-dire,  le  plus  beau  droit  qu'elle  ait  reçu 
de  sl;  bonté. 
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Ccmhticérès.  —  Eh  !  qui  vous  entendra  ?  Qui 
répoiuln  à  cet  appel  destiné  à  ne  pas  être  porté 
au-delà  de  cette  enceinte?  Dites  plutôt  qu'il  est 
des  circonstances  où  la  résistance  e-t  une  folie,  et 
où  cebii  qui  en  donne  le  signal  devient  responsable 
de  tous  les  maux  quelle  attire  sur  ceux  qui  osent 
en  avoir  le  coupable  désir.  Nos  momcns  sont  pré- 
cieux.  comte  Lanjuinnis,  craignons  de  provoquer 
le  courrotix  de  l'Empereur  en  n'exécutant  pas  >a 
pensée  aussi  rapidement  qu'il  la  conçoit.  Déjà  j'ai 
fait  donner  des  ordres  afin  que  tout  fût  prêt  pour 
transporter  dans  les  sénatoreries  les  membres  du  sé- 
liat  qui  doivent  accélérer  le  recrutement  et  enflam- 
mer d'une  ardeur  nouvelle  les  enfans  de  la  grande 
nation.  J'invite  les  sénateun  désignés  à  se  préparer 
au  départ. 

Lanjuînaîs.  —  Eh  quoi!  sommes -nous  ici  une 
troupe  enrégimentée  qui  doit  se  mouvoir  au  pre- 
mier signal ,  et  se  porter  où  la  dirige  une  volonté 
qu'il  ne  lui  est  pis  permis  de  méconnaître?  Séna- 
teurs, je  vous  conjure  de  ne  pas  vous  laisser  ainsi 
m.iîtriser;  songez  que  votis  êtes  le  seul  corps  qui 
existe  en^re  le  peuple  et  le  despotisme,  et  qui  si 
vous  perdez,  je  ne  d  s  pas  les  privilèges  que  nous 
ne  possédons  plus,  miis  seulement  les  dehors  de 
l'indépt-ndance ,  nous  sommes  engloutis  dans  l'hu- 
milintion  commune  ,  et  nous  devenons  par  consé- 
quent incapables  de  remplir  un  jour  les  devoirs  que 
les  circonstances  peuvent  nous  imposer. 

Cnmbacérès.  —  Eh  quoi!  entendrai -je  ici  prê- 
cher la  rébellion?  Comte  Lanjuinais ,  qu'entendez- 
vons  par  ces  devoirs  que  les  circonstances  peuvent 
imposer  au  sénat  ? 

Lanjiiiiiaîs.  —  Je  remercie  l'Archichancclier  de 
la  question  qu'il  m'adresse;  il  n'a  plus  de  pré- 
texte pour  m'imposer  silence,  je  vais  parler  libre- 
menr.  Où  nous  conduisent  ocs  guerres,  entreprises 
chaque  année  contre  le  gré  de  la  nation  ,  et  sans 
autre  but  que  de  satisfaire  une  ambition  pour  la- 
quelle le  monde  a  encore  des  bornes  trop  étroites? 
Est-ce  pour  notre  prospérité,  pour  notre  bonlieur, 
ou  pour  notre  gloire,  que  nous  faisons  les  sacrifice» 
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Immcnaes  qu-'olles  exigent  ?  Notfe  commerce-  en 
est-il  plus  étendu,  notre  industrie  plus  active,  notro- 
puissance  plus  afleimie,  notre  uoui  plus  respecté? 
IVoïi ,  non  ;  je  vois  partout  le  commerce  entravé^ 
l'industrie  languissante;  je  vois  la  misère  et  les  pri- 
valions  s'accroître,  notre  puissance  trop  colossalq 
pour  être  durable,  et  le  nom  français  devenu  eu. 
horreur  aux  nations. 

Est-ce  pour  cela  que   nous  qui   nous  disions  le 
parti  français,  avions  confié  le  pouvoir  au  général 
Buona.parte  ?    Ces    sacrifices    immenses    que    sana. 
cesse  il  nou&  desaande,  ces  tributs  d'hommes  dont 
nous  sommes  obligés  de  faire  hommage  à  sa  dévOT 
rante  amlwtion  ,  ces  génératiojvs  tout  entières  que 
nous  livrons  graduellen^ent  au  fer  de  l'ennemi.,  cette 
jeunesse  arrachée  au  sol  de  la  patrie ,  aux  soins  de 
la  famille  ,  aux  premières  affections,  du  coeur,  pour 
contracter,  dans  les  horreurs  de  la  gyer-re  des  habi» 
tudes  féroces;  je  le   demande,   taut  ce  que    nouç. 
voyons  n'accuse- 1- il   pas  l'homme  qui  nous  avait> 
promis  de  fermer  les  plaies  de  la  révolution  !  Ah  ! 
qu'il  soit  à  jamais  regardé  comme  un  jour  de  deuil- 
et  de  larmes ,  ce  jour  où  Buona parte  salua  le  pe.uplç 
français  du  titre  de  la  grande  ii.ation.  Ce   mot,  ce 
mot  fata4  éveilla  dans  nos  âmes,  un  orgueil  dont  nous, 
avons,  été  cruellement  punis.  Nous  voulûmes  eftec- 
tivenvent  êtr-e  grands,  et  tous  nos  efforts  gicTaiïtesques 
n'ont  servi  qu'à  nous  épuiser  et  qu'à  porter  au-des,- 
sus  de  toutes  les  renommées.,  la. renommée  d'un  des 
généraux  de  la  révolution. 

Après  avoir  voulu ,  dans  nos  égaren[i.ens  révolur 
tionnaires  ,  imiter  les  premiers  Romains  ,  nous  cher*- 
châmes,  par  une  vaine  et  funeste  ardeur  de  gloire, 
à  atteindre  au  m<;me  degré  de  puissance  que  ces 
derniers,  trouvant  ainsi  dans  la  république,  et  dans 
la  monarchie  la  misère,  l'épuisement  et  la  mort. 
Non ,  nous  ne  sommes  plus  une  nation ,  r)ous  ne 
sommes  plus  Ifrançais,  et  celui  qui  nous. a  appelés 
le  grand  peuple  ,  ne  l'a  fait  que  par  une  cruelle 
dérision,  comme  les  bourreaux  de  notre  Sauveur  le 
saluaient  du  nom  de  roi  au  milieu  des  tortures  de  sa 
Ipngue  agonie.  Je  vois  uu  vaste  empire,. un. «.mpire 


foloâsal,  et  je  ne  vois  pins  d'armée  française.  Cet 
'  liions  d'hommes  et  de  territoires  ont  étouffé 
:  nom  sacré  de  patrie. 
Nous  et\tendons  parler  de  victoires  gagnées  sur  les 
conrvns  de  l'Europe;  mais  quels  senttmens  doivent- 
elles  éVf^iller  en  nous?  Que  devons-nous  penser  de 
leur  réalité,  ou  des  avantages  qu'elles  nous  promet- 
tent »  lorsqu'elles  sont  toujours  pour  nous  le  signal 
de  nouveaux  sacrifices ,  et  ponr  le  despote  un  pré- 
texte pour  de  nouvelles  demandes?  Aujourd'hui  on 
nous  ordonne  de  nous  rendre  dans  les  arrondisse- 
men$  sénatoriaux  pour  y  accélérer  un  recrutement 
tel  qu'on  li'en  trouve  aucun  exemple  dans  les  temps 
les  plus  désastretjx  de  la  révolution  ;  c'est-à'dire , 
qu'on  »mu3  institue  les  missionnaires  de  la  mort  ; 
que  c'est  nous ,  les  gardiens  des  droits  de  la  nation 
et  le  dernier  asile  de  la  liberté  expirante,  qui  som- 
tnes  chargés  de  poursuivre  jusque  dans  les  bras  de 
leurs  épouses  éplorées  ,  les  hommes  qui  avaient 
échappé  aux  réquisitions,  A  la  conscription,  ou  qui 
ont  acheté  au  poids  de  l'or  la  faculté  d'être  pères 
et  époux,  c'est-à-dire,  de  remplir  les  devoirs  les 
plus  sacrés  imposés  à  l'homme  en  société.  C'est  ainsi 
que  dans  les  montagnes  où  il  croyait  avoir  trouvé 
un  asile  contre  la  cruauté  et  l'avidité  de  ses  tyrans, 
le  nègre  fugitif  se  voit  tout  à-coup  attaqué  au  sein 
de  sa  petite  fmiille  par  des  chiens  de  sang,  dres- 
sés pour  cette  horrible  chasse.  {Un  mouvement  confus 
sr  fait  remarquer. 

Sénateurs ,  la  comparaison  vous  déplaît;  mais  qtie 
%erait-ce  si  je  déroulais  à  vos  yeux  le  tableau  de 
toutes  les  misères,  de  toutes  les  persécutions  dont 
nos  tristes  décrets  ont  été  la  source?  je  me  hâte 
d'en  venir  à  la  question  de  l'archichancelier. 

J'ai  parlé  de  circonstances  qui  pouvaient  exiger 
de  notre  part  l'usage  de  notre  pouvoir  constitua, 
tionncl.  Si  j'en  crois  les  bruits  qui  circulent,  une 
bataille  sanglante  a  été  livrée,  le  chef  de  l'état  y  a 
couru  des  dangers  personnels;  on  dit  même  qu'il  v 
a  été  blessé.  Je  le  demande^  une  telle  circonstance 
ne  doit  elle  pas  notis  montrer  à  quoi  tiennent  nos 
destinées  et  combien  l'ambition  inquiète  de  celui 
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auquel  nous  avons  déféré  le  pouvoir  suprême,  com- 
promet la  sûreté  et  le  repos  de  Tempire ,  en  en- 
traînant à  de  si  grandes  distances  des  armées  rassem-' 
blëes  pour  nous  protéger.  Je  vois  l'impatience  qui 
se  manifeste  autour  de  moi.  Les  flatteurs  craignent 
de  se  compromettre  en  écoutant  un  homme  libre  ^ 
et  mes  amis  redoutent  pour  moi  les  efïets  de  ma  fran- 
chise. Sénateurs ,  les  ahciens  couronnaient  de  fleur» 
leurs  victimes  avant  de  les  immoler  j  à  leur  imita- 
tion ,  Buonaparte  couvre  les  siennes  de  lauriers. 

Cambacérès.  Le  sénateur  Lanjuinais  a  bien  fait 
de  finir  sa  philippique  par  un  madrigal.  J'espère 
qu'il  adoucira  l'empereur.  Sénateurs,  la  séance  est 
suspendue  jusqu'à  demain. 

Après  la  séance  ,  on  a  vu  Boissy ,  Sieyes ,  Pas- 
toret ,  Dupont  et  Garnier ,  tendre  la  main  à  Lan- 
juinais,  mais  sans  lui  adresser  une  seule  parole. 


N.°  XL. 

Buojmparte  au  Kremlin. 


Buonaparte  est  à  une  fenêtre  d'un  des  palais  du 
Kremlin  ;  il  contemple  l'incendie  de  Moscou  avec 
l'air  de  la  méditation  ,  disant  de  temps  en  temps 
à  demi-voix  :  "  Cela  est  beau ,  cela  est  pourtant 
beau!  Mais  mes  quartiers -d'hiver,  mes  quartiers- 
d'hiver! » 

On  lui  amène  en  ce  moment  un  Russe  qu'on  lui 
dénonce  comme  le  chef  des  incendiaires  de  Moscou. 
\  "  Parle-t-il  français  ?  «  dit-il  aux  gens  qui  l'amè- 
nent ;  et  sur  leur  réponse  affirmative ,  il  s'aVance  vers 
lui,  et  prenant  une  attitude  menaçante,  il  lui  de- 
mande fièrement:  "  Qui  est-tu?  „ 

—  Que  t'importe  ? 

—  Comment,  misérable,  tu  me  tutoies! 


—  Je  tutoie  bien  mon  muiiie. 

—  Mais  quelle  difiérence  entre  lui  et  moi! 

—  Oui ,  la  différence  (jui  existe  entre  un  vérita- 
ble souverain  et  un  brigand. 

—  Qu'où   le  fusille Non,  qu'on  le  ramène. 

Sais  tu  a  qui  m  parles  i* 

—  Oui,  à  Bu on.i parte. 

—  Dis ,  à  l'euipcreur  des  Français. 

—  Je  ne  vois  pas  en  toi  un  empereur.  Un  em- 
pereur protège;  toi,  tu  opprimes;  il  conserve,  et 
loi  tu   es  le  j;énie  de  la  destruction. 

—  Je  ne  détruit  pas,  je  régénère. 

—  Dis  que  tu  corromps  tout  ce  qui  est  atteint 
par  ton  influence  :  que  tu  renverses  tout  ce  qui  dé- 
plaît à  ton  orgueil  ou  contrario  ton  ambition. 

—  Oui  t'a  appris  tous  ces  beaux  raisonnemens  ? 

—  Tous  les  faits   de  ta  vie;  ce  que  tes  flatteurs 
>ellent  tes  grandes  actions,  et  ce  que,  moi  qui 

/-  :1  itte  pas,  j'appelle  des  forfaits  inouis, qui  doivent 
provoquer  tôt  ou  tard  la  vengeance  de  Dieu  et  des 
hommes. 

—  Insolent!  Sais -tu  que  je  puis  te  faire  fusiller 
dans  un  clin-d'œil  ? 

—  Eh  bien!  qu'attends  -  tu  ?  Je  crains  moins  la 
mort  que  le  supplice  d  être  en  ta  présence. 

(  Buonaparte  s'élante  sur  son  audacieux  interlo- 
cuteur avec  mi  mouvement  furieux;  mais  il  s'arrête 
tout-j-coup  et  paraît  se  recueillir.  ) 

—  Eli  bien  !  lui  dit  le  Russe,  tu  t'arrêtesPje  t'in- 
timide:' tn  n'oses  pas  déchirer  en  pièces  un  homme 
enchaîné:* 

—  J'allais  me  compromettre,  j'allais  porter  les 
mains  sur  un  Vil  esclave,  sur  un   lâche   chauffeur. 

—  Dis  que  ru  as  encore  plus  de  lâcheté  que  de 
raae  ,  et  que  tu  as  craint  qu'un  elTort  ou  un  accident 
me  délivrant  de  mes  fers  ,  ne  te  nnt  à  la  merci  de 
ma  vengeance. 

—  Quoi ,  misérable  ,  tn  me  tuerais  si  tn  étais 
iibre  ? 

—  Oui, 

—  Sais -tu  ({uc  je  suis  au  rang  des  souverains, 
que  je  suis  Toinc  du  Seigneur  :" 


(  64  ) 

^i— îe  tie  sais  pas  Ce  que  m  es  datis  d'antres  payi  * 
tians  d'autres  climats  ;  mais  ici  je  ne  vois  en  rdi 
qu'un  ennemi  de  mon  souverain  ,  de  mon  pays ,  qu9 
le  destructeur  de  nos  cités,  que  l'oppresseur  de  no» 
droits,  l'assassin  de  nos  familles,  et  je  me  crois  un 
droit  plus  réel  sur  ton  existence  que  celui  que  tu 
menaces  d'exercer  sur  la  mienne. 

—  Un  souverain  ne  perd  jamais  la  sauve -garde 
qu'il  dent  de  son  titre  et  de  ses  droits;  partout  sa 
vie  doit  être  respectée  ;  dans  toutes  les  situations  il 
est  également  inviolable ,  et  celui  qui  attente  à  des 
jours  si  précieux,  n'est,  quel  qu'il  soit,  qu'un  af- 
freux régicide. 

—  Je  ne  conçois  rien  à  toutes  ces  distinctions  4 
et  je  te  répète  que ,  Voyant  en  toi  le  bourreau  de 
mes  compatriotes  et  l'ennemi  de  mon  souverain, Je 
n'hésiterais  pas  à  te  faire  subir  le  sort  que  méritent 
les  usurpateurs  et  les  brigands,  si  cela  était  en  mon 
pouvoir. 

—  Qui  t'a  débité  ces  maximes  ?  Sont  -  ce  les 
mêmes  hommes  qui,  après  avoir  armé  tes  mains 
de  troches  incendiaires,  t'ont  dit  :  "  Brûle  les  pa- 
lais et  les  chaumières,  le  séjour  des  pauvres  et  celui 
des  riches ,  les  temples  de  la  religion  et  les  asiles  de 
l'infortune;  va,  ton  souverain  te  l'ordonne,  sois 
sourd  aux  cris  des  malheureux  que  tu  prives  de 
leurs  demeures.  ^, 

—  Ne  rejette  pas  l'odieux  de  tes  forfaits  sur  tes 
victimes  ;  c'est  toi  qui  es  le  premier  auteur  de  l'in- 
cendie s  tu  as  détruit  par  le  feu  ce  que  nous  vou- 
lions défendre  ;  à  notre  tour  nous  avons  fncendié 
ce  que  tu  voulais  conserver.  Eh!  de  quel  droit  as-tu 
envahi  nos    provinces?   t'avons  -  noiis    provoqué? 
t'avons-nous  appelé?  C'est  parce  que  tu  es  un  bri- 
gand que  nous  sommes  devenus  incendiaires  Nous 
ne  vouhons  pas  de  toi ,  c'est  pour  cela  que  nous  ne 
t'avons    laissé  partout  que    des    ruines.  Hé   bien, 
jouis  de  tes  conquêtes,  contemple    ces  villes  em- 
brasées,  ces  campagnes   ravagées,  ce  terrain   cou- 
Vert  de  tes  victimes;  respire   la  vapeur  des  incen- 
dies et  l'odeur  des  cadavres,  voilà  des  jouissances 
dignes  de  toi, 

^-  Qu'on 
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^^  Qu'on  emmène  ce  misérable,  qn'onliii  donné 
la    question    pour    découvrir    ses    complices  ,     et 
qu'ensuite  on  lui  donne  le  knout  jusqu'à  ce  que 
mort   s'ensuive. 

—  Tu  peux  me  faire  mourir ,  mais  tu  ne  me 
feras  pas  fléchir  :  J'ai  pour  complice  la  population 
de  Moscou;  que  dis-je?  toute  la  population  russe, 

—  Nation  sauvage  et  barbare  !.... 

On  se  prépare  à  entraîner  le  Russe  ;  Buonaparte 
qui  a  réfléchi  un  instant,  fait  nn  signe  pour  qu'il 
reste,  et  lui  dit,  en  adoucissant  son  ton  :  „  Oui 
es-tu  ?  quel  est  ton  nom  ? 

—  Ce  que  je  suis,  ne  le  vois-tu  pas?  Je  suis 
Russe  ;  j'aime  mon  prince  et  mon  pays ,  voilà 
pourquoi  je  te  hais.  Quant  à  mon  nom ,  il  sera 
bientôt  enseveli  avec  moi  dans  la  tombe . 

—  Tu  parais  un  brave  homme  ;  j'aimerais  assez 
la  fierté  de  ton  langage ,  si  tu  n'oubliais  pas  le 
respect  qui  est  dû  à  un  souverain.  Tu  serais  fidèle 
si  tu  promettais  fidélité.  Veux-tu  t'attacher  à  moi  ? 

—  A  toi  !  J'aimerais  mieux  être  lié  vivant  à  un 
cadavre  putréfié. 

—  Qui  t'a  donné  l'ordre  d'incendier  Moscou  ? 

—  Je  n'ai  point  reçu  d'ordre;  ce  sont  tes  soldat» 
qui  ont  les  premiers  allumé  l'incendie  :  quand 
nous  avons  vu  que  nos  demeures  allaient  devenir 
les  leurs,  nous  avons  achevé  l'œuvre  terrible  qu'iU 
avaient  commencée. 

—  Ne  savais-tu  pas,  malheureux,  qu'en  brû- 
lant cette  ville  tu  laissais  \in  million  de  tes  com- 
patriotes sans  asiles,  sans  abri,  que  tu  détruisaii 
l'ouvrage  de  plusieurs  siècles,  tant  de  monumens, 
tant  de  palais  ? 

—  Si  mes  compatriotes  sont  sans  asiles ,  ils 
iront  en  conquérir  dans  cette  France  dont  la  per- 
verse soumission  t'aide  à  désoler  le  monde  ;  ils 
iront  dans  cette  capitale  que  tu  te  plais  à  embellir; 
là,  ils  retrouveront  des  palais,  des  monumens, 
des  abris.  Bientôt  va  commencer  la  réaction  euro- 
péenne. Les  Espagnols  et  nous,  t'avons  appri» 
que  tn  n'étais  pas  invincible;  bientôt  nous  te 
prouverons  que  ton  empire  peut  être  él^ranlé: 


(  f.5  ) 

—  Dieu  est  ponr  moi ,  rien  ne  me  tesiste  ;  tous 
mes  ennemis  seront  confondus  ou  exterminés, 

—  Dieu  n'est  pas  pour  les  brigands  j  il  permet 
quelquefois  qu'ils  triomphentun  instant,  pour  ren- 
dre leur  punition  plus  éclatante  et  leur  chute  plu» 
extraordinaire. 

—  Va  porter  tes  homélies  dans  l'autre  mondci. 
Qu'on  fusille  ce  misérable  pour  en  avoir  plus  tôt 
fini  avec  lui. 

—  Tyran  !  tu  mourras  ;  tu  mourras  sur  cette 
terre  que  tes  fureurs  sont  venues  désole»  Ton 
cadavre  resté  sans  sépulture  sera  dévoré  par  lea 
▼autours. 

MONOLOGUE. 

Buonaparte  seul.  Je  ne  sais ,  il  me  semble 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  prophétique  dans  les 
derniers  mots  de  ce  brigand.  Je  me  sens  troublé. <.. 
Eh  quoi  !  Napoléon ,  la  voix  d'un  malfaiteur  te 
ferait-elle  trembler  ?....  Mais  cette  voix  ressemble 
à  celle  qui  de  temps  en  temps  me  donne  des  avis 
formidables.  Eh  quoi!  périrais-^je  en  Russie.'*  Fi- 
nirais-je  misérablement  mes  jours  au  milieu  des 
frimas  du  Nord ,  moi  qui  ai  toujours  désiré  de 
m'éteindre  chargé  d'années,  dans  les  délices  de 
Rome  ou  de  l'ancienne  Bysance  ! 

Ce  pays  me  déplaît  ;  je  vais  reconduire  mon 
armée  en  Pologne  ;  je  veux  retourner  à  Paris. 
Mes  soldats  soullient,  mes  généraux  sont  inquiets  j 
je  ne  vois  autour  de  moi  que  la  misère  et  le  si- 
lence. J'ai  vu  périr  la  moitié  de  rnes  braves.  Je 
les  regrette,  non  comme  homme,  mais  comme  sou- 
verain :  ils  m'étaient  utiles,  je  ne  puis  les  rempla- 
cer; je  suis  fùché  qu'ils  soient  morts..... 

Je  regrette  d'avoir  entrepris  cette  guerre.  Je  ne 
connaissais  pas  le  caractère  de  cette  nation;  je  me 
suis  trompé  sur  celui  de  son  souverain,  sur  les  in- 
tentions de  ses  ministres.  Ils  sont  plus  opiniâtres  que 
je  ne  suis  persévérant;  ils  m'opposent  une  espèce 
de  résistance  sauvage  qui  me  saisit  de  respect  et  d'ef- 
froi c^  même  temps.  Qui  aurait  pu  croire  que  le 
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«iévouement  des  habitans  pour  lenr  «ouverain ,  qrje 
l'amour  qu'ils  lui  porrent,  auraient  produit  de  teU 
prodiges?  Eux-mêmes  incendient  leui»  demeures, 
brûlent  leurs  provisions,  détruisent  leurs  effets  les 
plus  précieux.  Ils  s'enfuient  nus,  mourant  de  faim, 
aimant  mieux  renoncer  à  leurs  moyens  de  subsis- 
tance que  de  les  partager  avec  nous.  Cela  est  plus 
beau  que  l'histoire  j  on  n'y  trouve  rien  de  si  Irap- 

Caulaincourt  sera  puni.  Il  m'a  trompe.  Il  m'avait 
annoncé  que  je  n'aurais  à  lutter  que  contre  des  eu- 
nuques et  des  esclaves,  et  je  vois  que  jusqu'au  cour- 
tisan russe,  dont  la  corruption  était  proverbiale, 
tout  a  une  ame  forte ,  un  cœur  loyal ,  un  corps 
de  fer. 

Le  Kremlin  me  semble  un  tombeau  ;  tons  ces 
monumens  des  anciens  Czirs  semblent  appeler 
mon  cadavre  dans  leurs  enceintes  froides  et  té- 
nébreuses. Mes  pensées  se  tournent  malgré  moi 
vers  la  mort,  et  je  crois  en  voir  les  avertissemens 
terribles  dans  des  pronostics,  dans  des  symptômej 
«jui  autrefois  m'auraient  fait  sourire.  Hier,  deux 
de  mes  officiers  ont  été  assassinés  parce  qu'ils  me 
ressemblent  et  qu'on  les  a  pris  pour  moi.  Cette 
nation  est  brutale ,  elle  ne  connaît  que  son  «ou- 
verain, elle  ne  respecte  pas  en  moi  l'égal  de  son 
maître  ;  elle  n'y  voit  que  son  persécuteur  et  son 
boniTeau. 

Je  n'ose  pas  sortir,  malgré  le  besoin  que  j'ai  d« 
ranimer  mes  soldats  par  ma  présence.  Un  Arabe  venu 
du  désert  tua  Kléber,  au  milieu  de  ses  officiers ,  au 
sein  de  son  quartier-général.  Un  Coj:jque,  venu  des 
bords  du  Don,  n'aura- 1- il  pas  contre  ma  vie  les 
"    "         '  >  eins,  la  même  hardiesse  et  le  même  suc- 

'---^ Mus  chansons  la  mélancolie ,  faisons  venir 

mes  bayadères. .  i . . 

Il  se  fait  un  prand  bruit;  on  vient  annoncer  à 
Buonapirte  que  le  Russe  qu'on  conduisait  au  sup- 
plice a  été  délivré  par  des  cosaques  embusqués  près 
du  Krem'in,  et  qu'il  y  a  lieu  de  supposer  que  cet 
h  )mme  était  un  personnage  important  :  quelques 
personnes  disent  que  c'était  le  hls  de  l'ancien  gou- 
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rerneur  de  Moscou,  Rotospchin.  Boonaparte entre 
en  fureur.  Murât  arrive  avec  un  air  efiaré.  Tout  le 
inonde  se  retire. 

—  Eh  bien  !  Murât ,  sommes-nous  cerné»  ?  sommeî- 
nous  battus? 

—  Sire,  des  cosaques  jusques  dans  le  Kremlin! 
Nous  sommes  mal  gardés,  je  crains  une  conspira- 
tion contre  votre  vie; 

—  Quoi  !.on  conspire  contre  moi!...  Au  meurtre! 
à  l'assassin! A  moi,  Roustan  !  à  moi,  Duroc 

—  Sire!  Sire!  ne  montrez  pas  ce»  frayeurs j  tant 
de  gens  vous  observent. 

Buonaparte  (se  recueillant.)  — Eh!  qui  a  mon- 
tré de  la  frayeur? Murât,  je  crois  que    vous 

pâlissez. 

—  Oui,  Sire,  à  la  vue  de  vos  dangers  personnels. 
En    ce    moment ,    Duroc ,   Roustan ,    plusieurs 

aides -de -camp,  le  chef  de  la  police  personnelle 
paraissent,  Buonaparte  les  regarde  quelque  temps 
en  silence,  les  fixe  tous  les  uns  après  les  autres,  de 
ce  regard  qui  scrute  la  pensée,  et  dit»  de  sa  voix 
sépulcrale ,  en  jetant  un  coup-d'œil  de  mépris  sur 
Murât  : 

♦«  Les  cris  que  vous  avez  entendus  partent  dH 
roi  de  Naples,  qui  a  été  saisi  de  je  ne  sais  quelle 
terreur  panique ,  et  qui  a  cru  voir  des  cosaques 
jusques  dans  mon  appartement.  Quant  à  moi,  je  ne 
crains  rien  ;  je  suis  au  milieu  de  mes  braves  j  ils 
ne  m'ont  jamais  trahi.  Si  demain  j 'étais  battu  (mais 
cela  ne  se  peut  pas ,  nous  sommes  partout  victo- 
rieux) ,  je  me  jeterais  dans  leurs  rangs ,  et  je  leur 
dirais  :  «  Amis ,  votre  empereur  se  confie  dans  votre 
bravoure  ;  son  génie  vous  a  si  souvent  préservés  dans 
les  combats,  qu'aujourd'hui  c'est  à  votre  courage 
à  le  protéger  dans  sa  retraite.  Amis  ,  dès  ce  mo- 
ment vous  ne  me  verriez  plus  à  votre  têtej  je  ne 
dirigerais  plus  vos  mouvemens ,  toute  ma  confiance 
serait  dans  votre  bravoure  et  votre  loyauté.  Murât, 
restez.  (Tous  les  braves  disparaissent.) —  Murât, 
vous  ne  devez  pas  trouver  mauvais  que  j'aie  rejeté 
sur  vous  ce  petit  accès  de  Irayeur  que  je  n'ai  pu 
maîtriser  quand  j'ai  appris  que  ma  vie  était  me- 


liacee.  Vous  sentez  qu'il  n'est  pa»  convenable  que 
les  gens  qui  me  gardent  pensent  que  j'ai  peur. 

—  Mais,  Sire,  l'est- il  plus  qu'on  me  suppose  i 
moi,  militaire,  le  cœur  d'un  poulet? 

—  L'est-il  mieux  qu'on  me  le  suppose  à  moi  P 
Ne  5uis-je  pas  votre  maître?  Mon  éclat  ne  rejaillit- 
il  pas  sur  vous?  Si  je  passe  pour  un  poU^-on  ,  qu'êtes- 
vous,  vous  autres?  Ne  pouvez- vous  pas  m'épar- 
gner  un  peu  d'humiliation,  et  supporter  le  poids 
de  mes  faiblesses?  Ne  voui  ai-je  pas  écnsés  d'hon- 
neuTf  et  de  bienfaits  ? 

—  Sire ,  vous  savez  que  personne  ne  vous  est 
plus  dévoué  que  moi;  mii<  clonnez-raoi  toute  autre 
réputation  que  celle  d'un  lâche. 

—  Est -on  lâche  parce  qu'on  redoute  le  poignard 
d'un  assassin?  Je  suis  donc  un  lâche,  moi? 

— •  Sire,  je  ne  crains  rien  que  d'encotirir  votre 
disgrâce. 

—  Bien  ,  Murât  ,  cela  me  réconcilie  avec  vos 
scrupules.  Les  Cosaques,  dites-vous,  sont  aux  por- 
tes du  Kremlin;  mais  n'avez -vous  pas  poussé  des 
partis  de  cavalerie  asçez  loin  pour  écarter  ces  ma- 
raudeurs ? 

—  Sire,  ils  connaissent  tellement  toutes  le?  routes 
du  pays,  tous  les  chemins  détournés,  qu'il  nous 
est  impossible  de  nous  bien  garder,  et  que  chaque 
jour  nos  piquets  de  cavalerie  sont  enlevés  à  l'im- 
proviste. 

—  Vous  ^e  crpye?  donc  pas  le  Kremlin  sûr  pour 
moi  ? 

—  Non ,  Sire  j  quoique  fermé  de  murailles ,  il 
n'est  pas  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

—  Kh!  sac d....  que  ne  le  disiez-vous?  mes  ingé- 
nieurs ont  donc  menti ,  lorsqu'ils  m'ont  déclaré  que 
j'y  étais  aussi  en  sûreté  qu'à  St.-Cloud? 

—  Sire,  l'enceinte  en  est  trop  étendue  pour  être 
bien  gardée,  et  la  forme  trop  irrégulière  pour  éta- 
blir à  l'cntour  une  chaîne  de  postes  et  les  soutenir 
les  uns  par  les  autres. 

—  Qu'on  selle  mon  cheval,  qu'on  me  donne  une 
redingote  grise,  mon  petit  chapeau;  je  vais  visiteç 
le  Kienilin  incognito >  vous,  Muiac,  disposez  m^9 
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gardes  de  manière  qu'on  ne  me  perde  jamais  de 
vue,  et  qu'on  soit  prêt  à  voler  à  mon  secours  au 
moindre  signal.  Demain  ,  je  ferai  mettre  à  l'ordre  de 
l'armée  la  phrase  suivante  :  «  L'Empereur  a  visité 
seul  les  postes  de  Moscou  ;  il  sest  assuré  que  sa 
brave  armée  n'avait  à  craindre  aucune  attaque  de 
l'ennemi.  S.  M.  I.  et  R.  s'occupe  nuit  et  jour  de  U 
sécurité  et  du  bien-être  de  ses  soldats.,. 

Murât  se  retire  en  faisant  une  inclination  pro- 
fonde. Buonaparte  le  rappelle. 

—  A  propos.  Murât,  comment  se  conduisent  let 
ffcmme>  que  j'.^i  mises  à  la  suite  de  l'armée? 

—  Sire,  elles  enivrent  les  soldats  d'amour  -et  de 
liqueurs  fortes.  Mais  je  dois  vous  dire  que  les  Pa- 
risiennes sont  un  peu  séditieuses.  Voici  un  couplet 
impromptu  qu'on  attribue  à  l'une  d'elles ,  vivan- 
dière a  1^  suite  des  vélites  de  la  garde.  (  Mujat 
Chante.) 


Air.:  Rtçeis  dans  ton  gaittau 

V'ià  qu*est  donc  enfin  blclé  ! 
V'ià  Moscou  z'en  not'  puissance; 
On  nous  en  a  remis  la  clé. 
Mais  c'nétait  pas  la  pein*,  j'pense  : 
Où  les  maisons  sont  sens  d''sus  d'sous  ; 
N'y  a  pas  besoin  de  pass'  partoucs. 

Buonaparte  dit  brusquement:  Murât,  vous  ave* 
de  la  voix  pour  les  ponts-neufs.  Q'on  retire  à  cette 
gueuse  sa  plaque  de  vivandière,  et  qu'on  l'attache 
à.  un  hôpital. 
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N.^  XLI. 

Bnonaparu   en  fuite ,  ou  les    Trois  S/ations^ 


Après  avoir  ^  non  remis  le  comnwndement  à  Mti- 
lat,  devant  ses  généraux  as>;emblés ,  mais  bien  après 
Vavoir  institué  son  lieutenant  d'une  manière  clan- 
descnie  ,  Buonaparte ,  revêtu  de  la  livrée  de  Cau- 
laincourc ,  se  mit  tristement  en  route  pour  revoir 
la  grjnde  nation.  Dans  le  commencement  de  la 
route  ,  la  craiiite  detre  découvert  l'obligeait,  dans 
les  diverses  haltes,  de  remplirles  fonctions  de  valet, 
ce  qu'il  faisait  d'assez  mauvaise  grâce.  Caulainconrt, 
qui  ne  pouvait  se  défendre  d'une  espèce  d'orgueil,, 
en  se  voyant  ainsi  servi  par  son  empereur,  prenait 
des  airs,  lui  donnant  des  ordres ,  recevait  ses  soins 
avec  une  espèce  de  futuité.  Celui-ci,  assez  versé  dans 
la  connaissance  des  hommes  pour  deviner  ce  qui  se 
passait  dans  le  cœur  de  son  compagnon,  recueillait 
dans  le  sien  le  ressentiment  que  lui  inspirait  cette 
conduite,  mais  se  gardait  bien  de  le  laisser  éclater. 
Bien  loin  de  là,  dans  les  intervalles  où  ses  frayeurs 
ne  le  tourmentaient  pas  beaucoup,  il  cajolait  Cau- 
lainrourt.  **  Cette  situation  n'est  pas  sans  douceurs, 
lui  disait-il,  votre  fidélité  m'est  plus  précieuse  que 
si  j'étais  dans  ma  toute-pui=sance.  Ici  je  dépends 
d'elle ,  et  en  m'y  confiant  je  vous  ai  montré  com- 
bien je  vous  distinguais  de  tous  ceux  qui  m'entou- 
rent. Hélas  !  je  n'avais  point  d'amis  ,  et  aujour- 
d  hui  je  peux  me  flatter  d'en  avoir  un.  Ce  sentiment 
adoucira  mon  caractère;  il  modérera  ses  impétuo- 
sité*, il  ouvrira  mon  ame  à  des  émotions  qu'elle 
avait  repoussces  jusqu'à  ce  jour,  dans  la  craiute.de 
i^  pas  trouver  de  véritables  ajjiU.   Viccacr ,  wovjk*^ 
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êtes  né  noble;  vous  appartenez  à  la  classe  dans  la- 
quelle  on  trouve   peu    de  traîtres  ;   cette  situation 
m'aurait  déjà  déterminé  ,  si  je  n'avais  d'avance  connu 
combien  vous  m'êtes  dévoué.  Vicence,  vous  n'ête$ 
pas  assez  riclie ,  je  n'ai  pas   assez  fait  pour  vous  ; 
je  me  propoçe  de  compléter  votre  apanage  d'une 
manière  splcndide.   Votre  famille   est  nombreuse  : 
vous  avez  des  beaux-frères,  des  cousins,  pourquoi 
ne  demandez-vous  rien  pour  eux?  Vous  avez  peut- 
être  cru  que  je  vous  avais  sacrifié  à  Laurîston;  dé- 
trorhpez  vous.  Il  entre  dans  ma  politique  de  paraî- 
tre toujours  disgracier  mon  ambassadeur  près  d'une 
puissance ,  lorsque  j'ai  résolu  de  lui  faire  la  guerre. 
On  croit  alors  que  j'ai  tout  employé  pour  la  con- 
cilier ,  que  je   lui  ai  fait  le  sacrifice  d'un  ambassa- 
deur qu'elle  n'aimait  pas ,    et  que  celui  par  lequel 
je  le  remplace    était    chargé    des    instructions    les 
plus     pacifiques.    Ces   subterfuges    m'ont    toujours 
xéiissi,  ils  rendent  mes  agressions  moins  odieuses. ,, 
Ce  fut  par  de  semblables   discours  que  Buona-» 
parte  chercha  à  se  concilier  la  fidélité  de  son  com- 
pagnon de  voyage  ,  aussi  long-temps  qu'il  se  vit  en- 
tièrement en  sa   puissance;  mais   bientôt   son  ton 
changea  à  mesure  que  ses  périls  lui  parurent  moins 
grands.  En  quittant  Varsovie,   Il  fut  rêveur   et  si- 
lencieux pendant  plusieurs  heures;  il  jeiait  de  temps 
etî  temps  sur  Caulaincaurt  des  regards  sombres ,  en^ 
fin  il  lui  dit  d'un  ton  brusque  :  ''  Savez-vous,  Vi- 
cence, que  vous  êtes  un  sot  compagnon  de  voyage: 
jirous  ne  savez  rien  dire  pour  me  distraire;  a  peine 
cherchez  vous  à  vous  rendre  utile  ;  vous  n'êtes  ni 
attentif  ni  empressé.  N'allez  pas  croire  que  je  vous 
aie  pri§  avec  inoi  par  aucun  sentiment  de  prédilec-^ 
tien  ;  non ,  ne  le  croye?  pas.  Je  me  suis  confié  à 
vous,    parce   qu'aprèsnioi*  vous  êtes  l'homme   le 
plus  détesté  de  mon-  empire;  que  rna  vie  est  votre 
unique  saqve-garde,  et  qué$i  j'étais'  assassiné,  vousf 
âeriez  la  prem.ère  victirne  des  fureurs  populaires  qui 
éclateraient  à  ma  mort,  Vous  ne   pouvez  pas  pac-^ 
tiser  avec  mes  ennemis;  vous  êtes  chargé  dim  for- 
fait qu'ils   ne   peuvent  ni  ne  doivent  pardonner  ; 
voilà  ce  qui  me  garantit  votre  inaltérable  fidéi;té  ^ 


et  voilà  pourquoi,  au  milieu  de  tant  d'hommes, 
peut  être  aussi  dévoués  que  vous,  mais  qui  pour- 
raient cependant  céder  à  la  tentative  de  débarrasser 
la  terre  d'un  tyran  (  car  je  suis  un  tyran,  moi  ), 
je  vous  ai  choisi.  Toute  l'Europe  voit  en  vous  un 
lâche  assassin ^, 

Cauiaincourt  s'écrie  avec  désespoir  :  "  Ah!  Sire, 
est-ce  à  vous  à  me  le  reprocher? 

—  Oui,  c'est  à  moi  plus  qu'à  tout  autre  à  voui 
le  reprocher.  Si  vous  aviez  su  me  résister  ;  si  voui 
aviez  osé  braver  ma  disgrâce,  je  n'aurais  pas  épou- 
vanté la  France  d'un  attentat  qui  a  aliéné  de  moi 
tous  ses  habitans.  Je  suis  violent,  moi,  même  un 
peu  cruel;  j'ai  dans  un  transport  de  rage,  dans  un 
moment  de  terreur,  désigné  cette  innocente  victime; 
mais  si  je  n'avais  trouvé  personne  pour  Tenlever, 
elle  existerait  encore.  J'ai  jeté  les  yeux  sur  vous 
pour  cette  odieuse  mission,  parce  que,  de  tous  les 
liommes  qui  m'entourent,'  vous  étiez  celui  qu'elle 
devait  compromettre  le  plus.  Je  fus  surpris  de  votre 
condescendance.  Je  ne  m'y  attendais  pas  ;  elle  dé- 
truisit mes  irrésolutions.  Ce  n'est  pas  moi,  Vicence, 
qui  ai  commis  cet  assassinat  :  c'est  vous;  oui,  vous 
seul  en  êtes  coupable.  Quand  je  vous  ai  récompensé, 
j'ai  voulu  seulement  prouver  que  je  n'en  éprouvais 
ni  honte ,  ni  repentir  ;  car  je  ne  veux  pas  paraître 
reculer  même  dans  la  carrière  du  crime.  Mais  sans 
cette  considération  je  vous  aurais  fait  pendre. 

—  Quoi!  Sire,  tel  eût  été  le  prix  d'un  si  grand 
dévouement  ?  - 

—  Oui,  je  vous  aurai»  fait  pendre ,  pour  montrer 
qu'il  faut  quelquefois  refuser  de  servir  les  passions 
des  princes.  Ah  !  combien  les  souverains  sont  à 
])laindre ,  de  ne  trouver  autour  d'eux  que  des  flat- 
teurs et  des  complaisans  qui  louent  tous  leurs 
vices  et  qui  servent  toutes  leurs  passions!  Nous 
ne  sommes  pas  des  dieux,  nous  autres,  l'encens 
nous  enivre ,  la  toute-puissance  nous  égare  ;  et  si 
l'on  ne  nous  résiste  jamais ,  nous  gommes  exposés 
à  commettre  de  grands  crimes  et  de  grandes  inju8- 
lices 

:^  Sire ,  rappeles-YQU»  ^ueUe3  menaces  vous  em*' 


ployâtes  pour  me  dëtei miner;  h  mort  eût  puni  ma 
résistance. 

—  Vraiment,  Vicence ,  je  vous  ai  menacé  de 
vous  faire  mourir  !  Je  ne  m'en  souvenais  pas;  maift. 
«achez  que  la  mort  ne  doit  pas  plus  intimider  un 
sujet  fidèle  quand  il  peut  bcivir  son  m-iître,  que 
quand  il  s'agit  de  lui  épargner  un  crime.  Quel  dé- 
vouement est  donc  le  vôtre,  s'il  ne  va  parjusqu'à 
vous  faire  braver  tous  les  supplices  pour  me  ga- 
rantir d'un  péril  ou  d'un  forfait?  Vicence,  vous. 
Il  êtes  qu'un  poltron.  „ 

Quandles  deux  voyageurs  furentarrivésàMayence, 
Gaulaincourt  reçut  un  coup  de  pied  de  son  compa- 
gnon, parce  qu'il  ne  s'était  pas  élancé  assez  promp- 
tement  de  sa  voiture  pour  aller  prévenir  le  préfet 
que  son  Empereur  était  là  et  voulait  s'arrêter  une 
heure  chez  lui. 

En  quittant  Mayence  ,  Bnonaparte  qui  avait  ap- 
pris   de    son  préfet   des    détails  très- alàrmans   sur 
l'esprit  des  habitans  du  pay3 ,  reprit  toute   sa  vio- 
lence. Il  avait  quitté  la  livrée  de  Gaulaincourt,  pour 
la  faire  endosser  à  celui-ci ,  et  dés  ce  moment  il  1& 
traita  avec  toute  la  dureté  et  tout  l'emportement  qu'il 
met  dans  sa  conduite  avec  les. derniers  de  ses  valets. 
*'  Vicence,  lui  disait-il,  vous  n'êtes  qu'un   imbé- 
cille  ;  vous  vous  êtes  laissé  tromper  par  les  courti- 
sans russes;   vous    m'avez  donné   sur    mon   frère 
Alexandre  de   Russie   des   détails  absurdes  ,  et  sur 
Romanzow  des  notions  fausses... De  quoi,  diable,  me 
suis  je  avisé  de  vous  envoyer  à  Pëtersbourg!  Qu'y 
avez-vous  fait  pour  mon   service?  Rien  :  mais    en 
revanche ,  vous  vous  êtes  laissé  cajoler  sur  votre  belle 
mine,  vos  magnifiques  équip.,ges  et  vos  élégantes 
réunions.   Au  milieu   des  flatteries ,  des  fêtes,   des 
intrigues  d'amour  ,  comment  pouviez-vous  vous  oc- 
cuper de  mon  service?  Aussi ,  vous  n'avez  rien  su, 
observer ,    vous  n'avez  vu  que  l'extérieur  des  sei- 
gneurs russes ,   et  vous  les  avez  jugés  plus  d'après 
vous-même  que  d'après  leur   véritable    caractère  j 
vous  n'avez  point  étudié  les  classes  intermédiaires, 
et  vous  ne  m'avez  peint  que  des  courtisans  et  des 
esclaves.  Est-ce  que  je  puis  connaître  tout ,  moi  ?  Et 


quand  j'envoî«  des  ambassadeurs  quelque  part , 
Ji'est-cep^s  pour  qu'ils  me  donnent  des  élcmenspour 
mes  plan»  de  conquête?  Aussi,  pourquoi  fais  je  la 
faute  d'envoyer  dans  la  première  cour  du  continent 
un  assassin  pour  mon  ambassadeur  ?  Je  me  suis 
trompé;  j*ai  eu  tort;  j'ai  voulu  montrer  à  toute 
l'Kurope  le  peu  de  cas  que  je  faisais  des  préventions 
personnelles  des  souverains  ,  et  jusqu'à  quel  point 
je  puis  blesser  toutes  les  convenances ,  deptiis  si 
loîig  temps  respectées  dans  leurs  rapports  entr'eux. 
Ct'tte  intention  est  en  partie  la  cause  de  tous  mes 
désastres  ,  et  je  sens  bien  cruellement  la  perte  que 
j'ai  faite  en  choisissant ,  {pour  observer  un  pays 
neuf,  une  nation  peu  connue,  un  homme  qui  n'est 
bon  qu'à  être  employé  comme  exempt  de  maré- 
chaussée. „ 

Ensuite  ,  Buonaparte  se  livrant  à  ses  frayeurs, 
à  ses  pressentimens,  déclamait  d'une  voix  sombre 
les  phrases  suivantes  :  ««Que  cette  route  me  semble 
longue  !  qu'il  me  tarde  d'être  au  sein  de  ma  capitale , 
au  foyer  de  mon  gouvernement!  Je  me  sens  affaibli  j 
mon  activité  m'abandonne  ,  mon  imagination  s'é- 
teint; l'avenir  m'effraik»  :  je  ne  suis  plus  le  victo- 
rieux, le  redoutable  Napoléon.  Eh  quoi!  cesserai?- 
je  d'être  redoutable  parce  que  j'ai  éprouvé  de  gran- 
des défaites?  Les  Français  oseraient-ils  ridiculiser  ou 
menacer  leur  maître  ?  Cette  détestable  nation  re- 
prendrait-elle de  l'éjiergie  parce  que  j'ai  perdu  de 
ma  gloire?  Si  je  dois  mourir,  que  ce  soit  après  m'ê- 
tre  vengé  d'avance  de  ce  peuple  inconstant  et  in- 
grat ;  que  ce  soit  en  laissant  à  chaque  famille  une 
perte  à  déplorer.  Me»  derniers  momens  seront  for- 
midjbles  comme  les  derniers  instans  de  l'existence 
du  monde ,  et  ma  chute  produira  tant  de  débris  , 
que  je  serai  aussi  épouvantable  en  succombant,  que 
j'aurai  été  terrible  en  régnant.  „ 

En  disant  ces  mots  ,  Napoléon  avait  sauté  à  U 
gorge  de  Gaulaincourt ,  et  celui-ci  allait  être  étran- 
glé ,  si  ,  sautant  légèrement  hors  de  la  voiture,  il 
n'eût  échappé  aux  mains  de  son  maître  en  délire. 
**  Où  allez-vous  donc  ?  „  lui  cria  Buonaparte  rendu 
à  lui-même. 


—  Sire,  votre  majesté  m  étrangle. 

—  Ah  !  c'est  un  de  mes  vertiges.  Eh  bien  !  si  je 
vous  avais  étranglé ,  votre  mort  eut  été  plus  glo- 
rieuse et  plus  douce  qu'elle  ne  le  sera  peut-être.  Car 
ù  nous  succombons,  vous  savez,  Caulaincourt,  ce 
qui  vous  menace. 

• —  Sire  ,  je  n'ai ,  dans  tous  les  temps ,  exécuté  vos 
▼oîontés;  j'ose  croire  que  vos  ordres  et  mes  remords 
désarmeraient  la  vengeance  de  ceux  qui  vous  suc- 
céderaient. 

—  Quoi  !  coquin  ,  lu  songes  à  faire  ta  paix  ?  Tu 
espères  dans  la  clémence  de  mes  successeurs  !  de» 
Bourbons,  sans  doute? 

—  Sire ,  je  ne  les  ai  pas  nommés,  je  n'aurais  pas 
osé  les  nommer;  mais  si  les  souverains  sont  les  re- 
présentans  de  Dieu  sur  la  terre ,  j'aime  à  croire  que 
les  Bourbons  l'imiteraient  dans  sa  clémence  comme 
dans  sa  justice. 

—  Oui  imbécille  hypocrite  ,  ils  te  feraient  pen- 
dre, s'ils  voulaient  être  justes. 

—  Sire,  je  ne  sais  pas  le  sort  qu'ils  me  feraient 
subir;  mais  je  préférerais  la  mort  à  mes  souffrances, 
et  sur-tout  au  cruel  repentir  que  vos  reproches  ont 
excité  dans  mon  cœur. 

—  Non ,  canaille ,  tu  vivras  pour  souffrir  et  pour 
éprouver  à  chaque  instant  de  ta  vie  le  supplice  de 
t'être  rendu  odieux  par  le  plus  impardonnable  des 
attentats,  et  de  n'avoir  recueilli,  en  le  commettant, 
que  le  mépris  et  ^a  haine  de  celui  que  tu  as  cru 
•ervlr.  „ 

II  se  ht  ensuite  un  long  silence  :  Buonaparte  don- 
nait des  sigwes  de  terreur  et  d'impatience  à  mesura 
qu'il  approchait  de  Paris  ;  cependant  les  regards 
qu'il  jetait  sur  Caulaincourt  devenaient  à  chaque 
instant  moins  sombres  et  moins  menaçans.  Enfin ,  à 
la  dernière  poste,  il  lui  dit  d'un  ton  radouci  :  *•■  Je 
n'oublierai  pas,  Vicence,  votre  dévouement  dan% 
cette  occasion  :  je  vous  ai  maltraité  ,  mais  il  faut 
que  ma  violence  s'évapore  sur  quelqu'objet,  et  vous 
étiez  là.  Nous  allons  rentrer  à  Paris  ;  on  vous  fera 
beaucoup  de  questions  sur  notre  voyage.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  je  dois  avoir  tous  les  hon-^; 


«enrs  du  courage  et  de  la  présence  desprit,  et  que 
si  je  venais  à  m'égayer  sur  vous ,  à  vous  représenter 
comme  ayant  eu  des  terreurs  paniques ,  comme 
ayant  vu  un  cosaque  dans   chaque  uniforme,  ou 
un  tirailleur  derrière    chaque    arbre ,  vous   devez 
•apporter  stoïquement  ces  petits  ridicules  pour  les- 
quels vous  recevrez  des  compensations.  Vous  direz 
d'un  ton  calme  et  pénétré  :  "  L'Empereur  m'a  parti 
plus  grand  sur  notre  traîneau  que  sur  son  trône. 
Son  caractère  a  été  plus  puissant  que  les  élémens, 
plui  formidable  que  les  nombreux  ennemis  qui  nou» 
menaçaient;  je  ne  l'ai  jamais  vu  se  démonter.  Son 
front  a  toujours  été  aussi  serein  qu'à  une  belle  parade 
des  Tuileries,  L'Empereur  semblait  dominer  toute  la 
création;  ce  que  j'ai  vu,  dans  ce  voyage,  de  «es 
iotces  physiques  et  morales ,  m'explique   toute   sa 
cU  tinée.  Il  n'y  a  rien  que  de  grand  dans  sa  compo- 
îitiwn.  Il  s'agrandit  de  tous  ses  périls  et  de  tous  ses 
revers.  C'est  là  qu'il  étonne,  qu'il  éblouit.  „  Vous 
m'entendez,  Caulaincourt;  retenez  bien  ces  phrases, 
«lies  doivent  former  votre  vocabulaire  pendant  plu- 
sieurs mois  ;  je  l'augmenterai  de  temps  en  temps  dm 
tournures  nouvelles.  „ 

En  finissant  ces  mots ,  les  deux  voyageurs  sont  s 
la  barrière  de  Paris.  Deux  vétérans  (i)  se  présentent 
à  chaque  portière  de  la  voiture.  "  Duc  de  Vicence.,, 
crie  Buonaparte  d'un  ton  chagrin  et  brusque. 

—  Cela  ne  nou»  suffit  pas  ,  dit  un  des  commis 
aux  barrières  :  vos  passeports  ? 

— r  Sac...  d ,  dit  Napoléon,  quelle  inquisi- 
tion! Arrête-t-on  ainsi  tous  les  voyageurs? 

—  Oui,  dit  le  commis,  tous,  de  quel  rang  qu'ils 
soyent. 

—  Même  l'Empereur? 

—  Eh  !  pourcjuci  pas  ?  C'est  lui  qui  fait  la  loi , 
il  faut  qu'il  s'y  soumette  le  premier. 

—  Tu  en  as  menti ,  canaille.  Postillon ,  eu 
avant- 


Pitu. 


(})  Ce  8«at  tta  gén4n\  dc«  vëtëraot  qui  gtrdcnt  Iti  Virrièrf  s  d* 


Ici  les  commis  se  mettent  en  fate  des  chevanjt^ 
et  jurent  qu'ils  ne  laisseront  passer  le  prétendu  dud 
de  Vicence  qu'après  qu'il  aura  prouvé  qu'il  lest 
réellement. 

A^apoléon,  furieux,  montre  sa  tête  à  la  portière, 
et  s'écrie  :  "  Canailles,  c'est  votre  Empereur j  re* 
connaissez  votre  Empereur. 

Un  des  commis  à  son  camarqde.  —  Laissons -lei 
aller;  car  si  nous  les  retenons  encore  un  moment» 
ils  nous  diront  qu'ils  sont  Dieu  le  père  et  Dieu  le 
fils. 

Ce  serait  le  Pape,  dit  l'autre,  que  je  ne  le  lais- 
serais pas  passer  ainsi.  Un  Empereur!  oh!  oui  ,  un 
empereur  de  canailles ,  ou  une  canaille  d'Empe- 
reur, voilà  tout  ce  que  c'est.  Ne  l'as-tu  pas  entendu 
nous  appeler  canailles?  je  veux  lui  faire  ravaler  cô 
mot-là  Je  vais  mener  monsieur  le  Duc  et  son  Em- 
pereur au  premier  poste.  Allons ,  qu'on  marche 
avec  moi 

En  ce  moment  arrive  un  adjudant  de  ronde.  Buo- 
naparte  se  fait  reconnaître  et  passe  au  milieu  de  ses 
arrêteurs,  stupéfaits,  mais  ron  consternés.  Voici  le 
dialogue  qui  eut  lieu  entr'eux  lorsqu'ils  furent  un 
peu  revenus  de  leur  étonnement  : 

—  C'était  bien  lui  :  comment  ne  l'avons -noui 
pas  reconnu ,  après  l'avoir  si  souvent  vu  à  la  pa- 
rade ? 

—  C'est  parce  qu'il  a  beaucoup  maigri. 

—  Ah  !  ah  !  je  suppose  qu'il  ne  faisait  pas  si 
bonne  cuisine  à  Moscou  qu'aux  Tuileries  j  il  est  tout 
juste  aussi  maigre  que  quand  il  mitraillait  les  Pa- 
risiens avec  nous  dans  le  cul-de-sac  Dauphin. 

—  Oui ,  oui  ;  il  sortait  alors  dé  son  grenier , 
comme  aujourd'hui  il  sort  des  forêts  de  la  Russie  ; 
seulement  maintenant  il  est  un  peu  plus  grand  sei- 
gneun 

—  Tu  vois  cependant  qu'il  n'est  pas  mort,  ainsi 
qu'on  le  disait,  ni  prisonnier,  ainsi  qu'on  l'avait  ré- 
pandu depuis  quelques  jours. 

—  Tout  cela  est  fort  bien  ;  mais  c'est  ce  que 
nous  appelons  un  déserteur,  tout  Empereur  qu'il 
est. 


<  '9  \. 

—  Oui,  tu  as  raison  :  un  déserteur  d autant  pluf 
c  ^,   qu'après  avoir  mis  son  armée  dans  un 

r ]?a3,  il  s'en  tire  tout  seul  et  l'y  laisse.  Qu'un 

pauvre  diable,  pressé  par  la  faim,  quitte  son  corps, 
on  l'emprisonne ,  et  quelquefois  on  le  fusille ,-  et 
Combien  le  grand  déserteur  que  nous  venons  de  voir 
n'en  a-t-il  pas  fait  abattre  sous  ce  prétexte  ?  Le  mal- 
heureux n'a  pn$  souvent  choisi  sa  profession ,  c'est 
quelque  conscrit  ariiené,  enchaîné  à  son  corps,  et  ce- 
pendant point  de  miséricorde.  Quelle  différence  de 
sa  faute  à  celle  de  notre  empereur  fuyard  !  L'hon- 
neur, camarade ,  lui  faisait  un  devoir  de  mourir  avec 
une  armée  que  lui-même,  que  sa  volonté  seule  a 
entraînée  aux  antipodes  ;  mais  Ihonneur,  qu'est-ce 
kjue  l'honneur  pour  lui  ?  Ne  s'est-il  pas  sauvé  d'E- 
gvpte  comme  un  Uche  ?  Ne  voulait-il  pas  se  sauver  à 
lilarengo,  quand  il  crut  tout  perdu?.... 

—  Camarade,  il  a  été  lâche  partout  où  il  a  fallu 
tnontrer  du  courage.  Eh  !  ne  l'ai  je  pas  vu  s'éva- 
nouir dans  l'orangerie  de  Saint-Cloud ,  à  la  vue  d'urt 
poignard  ? 

—  Eh  !  camarade,  sont-ce  tonjours  les  plus  bra- 
ves qui  remissent  ?  Non  ;  ce  sont  les  plus  adroit». 
Celui-ci  a  toute  la  finesse  d*un  renard  et  la  férocité 
d'un  tigre.  Adresse  et  cruauté,  voilà  les  ingrédient 
de  tous  ses  succès  depuis  le  commencement  de  notre 
révolution. 

—  Tu   as   raison Mais  oii   as-tu  pris   cette 

t)lirase-l  1  ? 

—  Bah  !  je  l'ai  appri.<e  d'un  capitaine  de  l'ancien 
gime,  sous  lequel  j'ai  servi. 

—  Ah  !  c'était  lA  le  bon  temps!  Si  un  soldat  était 
blessé,  il  était  reçu  aux  Invalides  :  il  était  heureux, 
tranquille  pour  le  reste  de  scsjours;  maintenant  tous 
les  hôî)itaux  de  l'Europe  ne  suffiraient  pas  pour  con- 
tenir ccu.x  qui  ont  été  blessés  dans  les  guerres  entre- 
prises par  le  grand  déserteur. 

—  A  quoi  tient  qu'il  ne  revienne  ce  bon  temps? 
N'y  a-t-il  pas  un  Bourbon  quelque  part .''  Qu'il  vienne, 
et  qu'il  dise  à  l'Empereur  fuyard  :  *'  Ote-toi  de  là 
que  je  m'y  mette.  „  Si  Napoléon  ne  veut  pas,  on  le 
pend,  et  tout  eit  fini.  Comment  a  til  fait  iuimêm» 
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avi?c  son  ami  Barras  ?  Ne  Ta-t-il  pas  déplacé  le  lende- 
main ,  après  l'avoir  embrassé  la  veille  ?  A-t-il  plus  de 
droits  que  les  directeurs  ?  Non  ;  il  a  escamoté  le  trône  : 
celui  à  qui  il  appartient  peut  bien  le  reprendre. 
,  —  Ah  !  mais  c'est  qu'il  est  mieux  affermi  que  les 
directeurs.  Vois  ses  gardes ,  ses  sénateurs ,  ses  con- 
seillers d'état;  tous  ces  gens-là  le  protègent  et  lui  sont 
dévoués. 

Bah  !  cela  durera  tant  qu'il  sera  heureux;  main- 
tenant que  la  débâcle  commence  ,  leur  fidélité  la 
suivra. 

Et  dans  le  fait ,  pourquoi  le  soutiendrions-nous , 

f'il  nous  ruine,  s'il  nous  perd  par  ses  folles  entre- 
prises, et  s'il  n'est  plus  en  état  de  nous  protéger 
contre  les  ennemis  qu'il  nous  a  faits?... 

Au  moment  où  le  commis  aux  barrières  finissait 
ces  mots,  l'adjudant  qui  avait  fait  passer  la  voiture 
de  Buonaparte,  et  qui  l'avait  escorté  jusqu'aux  Tui- 
leries ,  arrive  ,  et  leur  dit  :  "  Réjouissez-vous  :  l'Em- 
pereur satisfait  de  la  fermeté  avec  laquelle  vous  vou* 
êtes  conduits  lorsque  lui  et  le  duc  de  Vicence  ont 
voulu  forcer  votre  consigne,  vous  fait  membres  de 
U  légion  d'honneur ,  et  vous  envoie  dix  napoléons 
pour  boire  à  son  glorieux  retour. 

Vive  l'Empereur  !  s'écrient   d'une   commune 

voix  les  deux  vétérans ,  satisfaits  de  leur  bonne  for- 
tune. 


ha  dernière  Vision  de  Buonaparte ,  telle  quil  Va 
racontée  à  son  confident  Duroc. 


J'avais  reçu  mes  conseillers  d'état,,  mes  séna- 
teurs, enfin  toute  la  canaille  qui  me  flatte  parce 
que  je  l'habille,  la  décore  et  la  nourris;  j'avais 
revu  l'Impératrice  et  embrassé  le  Roi  de  Rome  ; 
enfin ,  après  des  terreurs  continuelles ,  des   fati- 


taei   inouie»  ,    je  me    trouvais   au   sein   de   mon 
palais,   dans  ce  même  lit  où  si  long-tcmpa  j'avai» 
été   bercé  des  rêves   de   l'ambition  et  de   la  piiii- 
tance ,    et   qne    quelques   mois  auparavant   J'avai» 
quitté  pour  aller,  à  la    tête  de  quatre  cent  mille 
hommes,  châtier  un   souverain  rebelle  à  ma  vo- 
lonté.  Dans    quelle    situation,    hélas,  je   revoyait 
ces  témoins  muets  de  ma  splendeur  passée    et  de 
ma   misère    actuelle  !    Duroc  ,   la    souffrance    m'a 
amolli ,  et  j*ai  pleuré  en  songeant  à   ce  contraste. 
Si    je   n'eusse    été    retenu  par    les   regards    obseij- 
v.iteurs  de  ceux   qui  m'entouraient ,   je  me    serai» 
jeté   à    genoux  sur    le    parquet ,  j'aurais  embrassé 
jusqu'aux    meubles  les    plus  vils  ,    j'aurais  poussé 
des  cris  de  joie ,  enfin  je  me  serais  livré   à  toutes 
le»  extravagances  d'un   homme  qui,   prêt  à  subir 
le    dernier    supplice  ,    non  -  seulement    reçoit    le 
bienfait  de  la  vie,  mais  est  rendu  à  tous  les  honieurs 
de  la  société,  à  toutes  les  jouissances  de  la  fortune. 
Me   reconnaissez- vous,  Duroc,  dans  ces    disposi- 
tions d'un  esprit  faillie  et  d'un   caractère  dompté.? 
Reconnaissez-vous  votre  Empereur  dans  ces  lâches 
transports    et  cette   allégresse    enfantine  ?   Duroc , 
les    inconcevables    soTiftrances    de    l'esprit    et    du 
corps    que   votre  Empereur   vient  d'essuyer,    ont 
brisé  son   énergie ,  il  est  devenu   craintif,  supers- 
titieux ,  et   plus   que  jamais   il   attache    beaucoup 
d'importance  aux  songes  qui  tourmentent  ses  nuits. 
Ecoutez  celui  que  j'ai  fait  pendant  le  sommeil  de 
vingt  heures  qui,   la   nuit   même   de   mon  retour 
aux  Tuileries  ,  est  venu  réparer  mes  forces  épuisées 
et  me  remettre  im  peu  de  mes  longues  insomnies. 
Je  me  trouvais  tout-à-coup  dans  une  espèce  de  chaos  ; 
d'innombrables  colonnes  de  feu   dont  les  extrêm»- 
ttrs  se  perdaient  dans  une  obscurité  profonde ,  et 
assujétic»  à  un  mouvement  de  rotation  très-rapide , 
m'entouraient   de    toutes   part« ,  et   semblaient   se 
perdre  en  roulant  len  imes  sur  les  autres  dan»  un 
.  horizon  sans  fin.  Ce  spectacle  me  retraçait  ce  que 
j'ai  lu  ,   dans  quelques  poète» ,  des  apprêts  de  la 
création  primitive.  Je  croyais   me  trouver  au  foyer 
de  la  chaleur   élémentaire.    Bientôt  j'eutendu   un 


bruit  moiils  dislinct  que  la  foudre,  îtlài*  qui,  dàni 
3es  éclats  soiirdi  et  solennels,  embrassait  un  espace 
immense.  Les  sensations  qu'il  me  causait  n'étaient 
nullement  pénibles;  j  etais^  an  contraire,  pénétré 
de  cette  attente  qui  prépare  l'homme  à  des  spec- 
tacles surnaturel:* ,  aux  incidens  lejj  plus  extraor- 
dinaire». Bientôt  l'obscurité  se  dissipa,  et  les  colon- 
nes,  devenues  immobiles,  me  présentèrent,  daria 
l'encfeinte  incommensurable  qu"'elles  formaient,  et 
dans  leurs  proportions  gigantesques,  un  tableau 
dont  la  fnagnihcence  ne  peut  ni  se  concevoir  ni 
«e  décrire.  Eh  !  que  sont  mes  arcs  de  triomphe  au- 
près de  ces  grands  effets  produits  par  une  puissance 
supérieure  ! 

Tout  prit  bientôt  une  forme  distincte ,  mais  si 
différente  de  ce  qui  frappe  nos  regards  sur  la 
terre ,  qu'il  m'est  impossible  de  décrire  ce  qui 
s'offrit  alors  aux  miens.  Je  crus  voir  les  ministres- 
secondaires  de  l'intelligence  suprême ,  occupés  à 
réunir  divers  élémens  pour  en  composer  un  tout 
qui  paraissait  comme  un  point  noir  dans  l'océan 
de  lumière  qui  m  environnait.  Je  n'entendais  aucuns" 
sons  :  un  vaste  silence  régnait  dans  cette  immen- 
sité ;  mais  une  langue  surnaturelle,  sans  articu- 
btions  comme  sans  expressions  positives,  imprimai 
dans  mon  esprit  les  phrases  suivantes  :  "•  Les 
flammes  de  la  vengeance  céleste  éparses  jusqu'.i 
ce  joUf,  sont  comprimées  dans  un  tout,  et  tu  es' 
ce  tout.  „  Je  vis  le  point  noir  se  détacher  du 
centre  de  la  voûte  de  feu  :  une  métamorphose  ex- 
traordinaire venait  de  s'opérer  en  moi;  je  me  vis 
successivement  dans  un  berceau ,  battu  par  ma' 
nourrice  que  j'égrntignais  ;  ensuite  dans  un  collège  ,• 
maudit  par  mes  camarades  cjue  mon  humeur  sau- 
vage aliénait  de  moi  ;  enftn  ,•  conduisant  avec  une 
corde  un  aVeugle  qui  demandait  l'aumône.  Je  par- 
courus ainsi  diverses  parties  de  hx  France,  exposé 
aux  caprices,  aux  fureurs  de  celui  dont  j'étais  lé 
guide,  et  de  qui  je  dépendais  tellerheni,  que  chaque 
fois  que  je  voulais  ou  méconnaître  ses  volontés  ou' 
échapper  à  sa  puissance ,  il  devinait  mes  inten- 
tions et  m'infligeait  une  correction  sévère,  au  point 


ri  oiui»  p;is  même  penser  à  sortir  de  mcri 
i^e  )  et  que  je  devançais  en  tout  ses  moin- 
dres désira.  Nous  arrivâmes  enfin  à  Paris,  toujours 
*n  mendiant,  et  je  m'étais  tellement  habitué  à  la 
«iîfviîude ,  que ,  soit  que  la  traitemens  de  mon 
mahre  fussent  moins  durs  ,  soit  que  la  certitude 
de  ne  pouvoir  échapper  à  sa  puissance  eût  entière- 
ment subjugué  mon  esprit,  je  commençais  à  me 
plaire  dans  cette  vie  misérable  et  vagabonde.  \  peine 
fûmes-nous  dans  la  capitale ,  que  l'aveugle  et  moi 
prîmes  poste  à  l'ciitrée  des  Tuileries.  Les  aumônes 
étaient  peu  abondantes  :  les  refus  dos  passans ,  sur- 
tout des  hommes  qui  sortaient  du  palais  ,  étaient 
af:comj)àgné8  de  termes  insultarts;  e't  quoique  mon 
Viiaître  parta^jeât  avec  moi  les  produits  de  nos  <juê- 
te>  avec  une  touchante  égalité,  j'étais  loin  d'avoii? 
de  quoi  apaiser  ma  faim.  *•  jMâître  ,  j  ai  faim,  lui 
dis-je  un  jour;  je  (dépéris;  dans  quelques  jours  je 
serai  hors  d'état  de  connu uer  mes  services  j  mes  ge- 
noux charîcelent,  mes  y  eux  s'affaiblissent;  permets- 
moi  de  chercher  un  autre  maître  ou  de  te  conduire 
dans  une  antre  place.  Je  m'attendais  que ,  confor- 
mément à  son  habitude  j  il  punirait  mes  plaintes 
par  des  coups ,  et  mi  proposition  par  un  jeûne 
encore  plus  dur.  Bien  loin  de  là,  il  me  répondit 
d'un  ton  douîc  ;  "  Mon  ftlô  ,  n'ajoute  pas  la  dou- 
leur de  tes  plaintes  à  celle  de  mes  privations  ;  je 
sais  que  tu  touf!res  ;  mais  tu  es  jeiine  :  tu  as  dans 
ton  âge  et  dans  ton  caractère,  si  tu  sais  exercer  l.i 
force  de  l'un  et  de  l 'a Titre  ,  de  quoi  supporter  plus 
long-temps  la  faim  ,  la  fatigue  et  les  déboires ,  que 
moi,  qui  suis  vieux,  infirme  et  prêt  à  mourir.  Dana 

peu  mon  trépas  t'affranchira „    En  ce  moment 

•a  voix  s'aflaiblit,  et  il  murmura  dans  mon  oreille 
5e«  dernières  volontés.  'mNous  allons  nous  quitter, 
me  dit-il,  retourne  demain  aux  aviEînnes  de  ce  pa- 
lais que  nous  avons  si  souvent  et  si  misérablement 
Visitées  ;  ne  t'y  arrête  point ,  entre  avec  cojifiance 
"dans  cet  ancien  séjour  des  rois,  la  fortune  et  ton 
audace  feront  le  reste.  Mon  enfant,  quels  que  soient 
U-4  «uccèf,  quel  que  soit  l'étonnemcnt  qu'ils  cxcite- 
t«at  (je  ne   dirai  pas  l'admiration,  car  ils  coûta^ 
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ront  hien  du  sang  et  des  larmes  aux  mortels),  nft 
te  laisse  pas  enivrer  par  eux.  Tu  me  retrouveras 
peut-être;  mais  désire  de  ne  me  revoir  jamais,  car 
je  ne  t'apparaîtrai  que  dans  les  temps  de  ta  misère, 
et  d'une  misère  peut-être  irréparable  ,  parce  qu'elle 
sera  le  résultat  des  fautes  les  plus  extravagantes.  Tu 
peux  rendre  aux  hommes  la  paix  et  le  bonheur;  tu 
peux  tenir  le  premier  rang  parmi  tous  les  êtres  de 
la  création;  mais  si  une  funeste  ambition  t'égare,  si 
tu  vas  au-delà  du  rôle  qui  te  sera  tracé  par  ta  posi- 
tion ,  si  tu  veux  franchir  les  bornes  du  possible, 
si ,  pour  mettre  le  globe  en  harmonie  avec  tes  pro- 
jets gigantesques,  insensés,  exécrables,  tu  veux  chan- 
ger l'ordre  établi  partout ,  songe  ,  mon  fils ,  qu'il 
n'y  a  qu'une  main  toute- puissante  qui  puisse  pro- 
duire une  si  grande  commotion  ,  et  que  la  tienne 
se  brisera  en  l'essayant  ,\  et  que  tu  tomberas  misé- 
rablement dans  cette  entreprise  insensée,  „  Je  pro- 
mis tout  ce  que  le  mourant  me  demandait  ;  je 
le  croyais  dans  le  délire,  et  je  perdis  de  vue  tous 
ses  avis.  Je  fus  quelque  temps  sans  me  présenter 
aux  avenues  du  palais.  Un  jour,  j'errais  près  de  là  , 
malheureux  et  presque  mourant  de  faim  ,  n'ayant  eu 
pour  ressource  ,  depuis  la  mort  4e  mon  maître ,  que 
les  tristes  lambeaux  qu'il  avait  laissés  après  lui  ; 
tout-à-coup,  une  femme  éclatante  de  parure  et  de 
beauté  me  sourit,  à  moi,  presque  couvert  des  hail- 
lons de  la  misère ,  et  m'inrite  à  la  suivre.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  mouvemens  plus  aériens,  de  démarche 
plus  légère  ,  de  taille  plus  semblable  à  ces  arbres 
flexibles  qu'agite  le  moindre  souffle  des  vents  ;  sa 
physionomie  n'était  pas  très  -  régulière  ,  mais  la 
grâce,  plus  aimable  que  la  beauté,  était  répandue 
sur  tous  ses  traits.  Toutes  les  nuances  du  caprice 
et  de  cette  versalité  qui  caractérise  éminemment  les 
femmes,  se  remarquaient  dans  celle-là.  Comment 
se  défendre  de  l'attrait  puissant  qu'elle  exerçait  sur 
moi?  Je  la  suivis  avec  ravissement;  elle  monta  le» 
degrés  du  palais  avec  la  majesté  d'une  déesse  et  la 
légèreté  d'une  nymphe,  et  m'ouvrant  les  portes  d'un 
salon,  elle  me  prit  brusquement  par  le  bras  et  me 
jeta  avec  violence  au  milieu  d'une  assemblée  nom- 
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brcuse  qui  rompit  tout-à-coup  le  morne  silence  dans 
lequel  elle  semblait  plongée ,  et  m'accueillit  des  plu» 
vives  acclamations..  Je  ne  sais  pas  distinctement  ce 
q!ii  s'est  passé  ensuite,  mais  il  ne  m'a  laissé  que  l'im- 
pression d'un  long  rêve  produit  en  partie  par  l'i- 
vresse. En  m'éveillant,  ou  plutôt  en  croyant  m'éveil- 
Icr ,  je  me  trouvai  dans  le  plu»  déplorable  état  de 
nudité,  étendu  sur  la  neige,  et  prêt  à  expirer  de 
misère  et  de  froid.  Une  voix  cassée,  que  je  recon- 
nus pour  être  celle  de  l'aveugle  dont  plusieurs  an- 
nées auparavant  j'avais  été  l'esclave ,  me  dit  : 

"  Napoléon  ,  ouvre  les  yeux  que  la  mort  allait 
fermer,  soulève  ta  tête  qui  bientôt  allait  perdre  la 
pensée  ,  porte  la  main  sur  ton  cœur  qui  déjà  ne  pal- 
pitait plus,  compare  cet  état  de  détreiise  affreuse 
dans  lequel  tu  te  trouves,  uniquement  par  ta  faute, 
aux  destinées  que  je  t'ai  promises  ,  et  qui  eussent  été 
à  jamais  accomplies ,  si  tu  avais  compris  ton  rôle  , 
si  la  plus  insensée,  la  plus  coupable  ambition  ne 
t'avait  égaré.  Où  est  maintenant  ta  puissance?  Quel 
allait  être  le  dénouement  de  tant  de  rêves  d'orgueil  , 
de  tant  de  guerres  sanglantes  ?  Une  mort ,  une 
mort  misérable.  Ton  cadavre  confondu  avec  ceu.x 
des  innombrables  victimes  que  tu  as  sacrifiées  dan» 
cette  dernière  campagne,  attestait  cette  égalité  dans 
laquelle  l'homme  le  plus  puissant  comme  le  plus 
redoutable ,  rentre  lorsqu'il  s'écarte  de  l'ordre  des 
possibles.  Il  est  alors  brué  par  ces  lois  immuables 
jtj'il  a  voulu  détruire  ou  déplacer,  et  il  n'offre  plu^ 
.jue  le  tableau  des  misères  attachées  à  la  vie  humaine 
et  des  punitions  qui  atteignent  inévitablement  ceux 
qui  se  croient  d'une  nature  supérieure  au  reste  de» 
mortels,  parce  qu'ils  les  gouvernent  ou  les  subju- 
guent. Vois,  vois  l'avilissement  dans  lequel  tu  es 
toml)é,  et  qui  est  encore  plus  profond  que  ta  misère; 
▼ois  cet  honxmç  étendu  à  côté  de  toi ,  dont  tu  as  fait 
le  compagnon  de  ta  fuite,  auquel  tu  as  confié  le  soin 
!e  ton  salut,  le  mot  assassin  est  écrit  en  lettres d« 
ju  sur  son  front;  rien  ne  peut  l'en  effacer.  „ 

En  effet,  Duroc,  je  jetai  en  ce  moment  les  yeux 
sur  Caulaincourt ,  et  je  vis  sur  «on  visage  pâle  et  dé- 
fij^urc  le  «i^nc  terrible  que  Çaïn  portait  i^ns  douta 


(  S5  ) 
rpréi  son  fratricide;  "  jamais  aspect  plus  hideux  n*, 
jnippé  mes  regards.  „ 

*'  Jamais  ,  continua  la  voix  du  vieillard  ,  tu 
n'aurais  revu  cette  belle  France  que  tu  as  couverte 
de  larmes  et  de  deuil ,  si  une  puissance  supérieure 
ne  m'avait  envoyé  prés  de  toi.  Profite  des  instans 
<}ui  te  sont  encore  accordés  par  une  fortune  plus 
constante  et  plus, favorable  qu'aucune  qui  ait  encore 
présidé  nr,x  destinées  d'un  mortel  ;  profite  de  ta 
miraculeuse  délivrance  pour  faire  autant  de  bien 
que  tu  as  fait  de  mal,  et  pour  rétablir  le  bonheur 
de  la  France  et  le  repos  de  l'Europe  sur  les  seules 
bases  qui  puissent  rendre  l'un  et  l'autre  durables.,. 

Ici  mon  sauveur  garda  le  silence  ;  je  retrouvai 
la  parole  pour  lui  témoigner  ma  reconnaissance, 
et  j'allais  m'épuiser  en  promesses  que  je  croyais  sin- 
cères, lorsqu'il  me  dit  :  "  Tu  ne  me  dois  ni  recon- 
riaissance  ni  protestations ,  ce  n'est  pas  à  moi  que 
doivent  s'adresser  tes  actions  de  grâces ,  mais  vers 
ce  Dieu  que  tu  as  outragé ,  méconnu  ,  dont  tu  as 
défié  la  colère ,  et  dont  tii  provoqueras  la  justice,  si 
tu  ne  profites  pas  des  instans  qu'il  te  laisse  pour 
devenir  aussi  juste,  sage  et  modéré,  que  tu  as  été 
emporté ,  vindicatif,  ambineux  et  sanguinaire.  „ 
La  voix  se  tut  et  je  cherchais  des  yeux  le  vieil-, 
lard  aveugle  et  décrépit  tel  que  celui  dont  j'avais, 
autrefois  été  le  guide,  lorsque  je  vis  un  cosaque 
robuste  debout  our  l'extrémité  du  traîneau  et  con- 
duisant avec  une  rare  dextérité  un  cheval  aigle  et 
vigoureux.  Je  cherchais  en  vain  à  démêler  les  traits 
de  mon  infatigable  conducteur;  yd  figure  m'échap- 
pait chaque  fois  que  je  croyais  la  saisir.  Seul  il 
pourvoyait  â  tous  mes  besoins;  mais  .après  m 'avoir 
fait  remettre  tout  ce  qui  pouvait  calmer  ma  faim  , 
ma  soif,  prévenir  le  froid  •  par  les  paysans  dont 
nous  rencontrions  les  huttes  éparsçs  sur  notre  routej^ 
il  s'élançait  avec  rapidité  sur  le  faible  brancard  qui 
lui  servait  d'appui,  et  nous  partions  comme  l'é- 
clair. 11  se  transforma  successivement  en  juif  polo- 
nais ,  en  paysan  saxon  ,  etc. ,  changeant  son  costi;me 
chaque  fois  que  nous  avions  un  pays  nouveau  à 
traverser.  Comrne  il  ne  parlait  jamais,  qu'il  ne  ré- 


pondait  rien  à  mes  nombreuses  questions,  j  eus  k 
teiTip*  de  rélU'cliir  à  ses  dernières  paroles  et  au  rap- 
vort  qu'elles  avaient  avec  ma  position. 

Je  me   sentis   d'étranges   velléités,  je  fus  assailli 
de  pensées  bien  extraordinaires,  et,  vous  le  dirni  le, 
Duroc,  pojir  la  première  fois  depuis  que  j'ai  joué 
un  rôle  dans  le  monde  ,  l'imige  des  Bourbons  s'est 
présentée  à  moi,  sans  me  causer  des  ces  transports 
de  raae  que  leur  nom   seul   a  toujours  excités   en 
moi.  Je  pensai  un  instant  que  leur  rétablissement 
dans  l'intégrité  de  leurs  droits  était  le  seul  moyen 
de  faire  coser  la  crise  actuelle  et  de  détourner  l'a- 
natlième  qui  jîèie  sur  ma  tête.  Je  passais  en  revue 
tontes   les   catastrophes  qui  avaient  été  la  suite   de 
leur  expulsion  ,  et  je  n'y  voyais  d'autres  remède  que 
leur  rappel.  Une  voix  secrète  me   disait  que  c'était 
là   la   véritable  gloire;  qu'il  y  avait   plus  de  gr.în- 
detir  d'ame   à   refuser    le    pouvoir   suprême    qu'à 
l'exercer  m«*me  darls  toute  sa  splendeur  et  sa  plé- 
nitude, quand  on.  n'y  a  pas  des  droits  légitimes.  Je 
me    Ijltissais   dcji   une    retraite   honorable ,  je   me 
Kovais  au  milieu  des  loisirs  les  plus   doux  comme 
les  plus  glorieux,  entouré  de  plus  de  bénédictions 
que   je   n'ai    provoqué  sur  moi  d'imprécations  ;  je  ■ 
m'entendais  appeler  le  juste,  le  grand,   le  bienf^i- 

s«int 

Que  »ais-je?  je  me  berçai  un  instant  de  toute» 
\çs  tades  illusions  auxquelles  se  laissent  prendre  le» 
âmes  communes.  Mais  à  mesure  que  j'avançais  ver» 
la  France  ,  je  les  repoussais  avec  dégoût ,  et  elles 
étaient  entièrement  elFacées  de  m or^  esprit  lorsque 
je  me  trouvai  «ur  la  rive  du  Rhin* 

En  ce  moment  mon  conducteur  disparut ,  et  je 
me  trouvai  en  face  d'un  géant  formidable  qui ,  me 
saisissant  d'un  bras  irrésistible,  me  lança  sur  l'autre 
rive,  en  me  disant  :  **  l'uisque  ton  cœur  est  sans 
remords  et  ton  ame  sans  élévation,  va,  monstre» 
recevoir  ton  s'ipplice  dans  cette  France  qui  ne 
8Ui>P'>rtcra  plus  ton  joug  depuis  <i'ic  ta  folie  t'a  dé- 
pouillé des  prestiges  qui  le  rendaient .  redoutable 
et  imposant.  „ 

If»     rn'/v'i-'Ilai  ^    rrov  itlt     :îvO"'     fuî     U'\e    r"1"l'->     M^-.- 
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inensc  ;   mais  je  vis   mes   appartcmens  etincelans 
d'or,  mon  lit  de  pourpre,  je  retrouvai  le  souvenir, 
la  sécurité ,  et  je  me  rendormis. 


N.«  XLIII. 

CORRESPONDANCE   INTERCEPTÉE. 


Lettre  de Général  d artillerie  de  la  Garde  ^  à,.....^ 

commandant  V artillerie  à  Dantzick. 

4  Mai  1813. 

Lorsque  nous  nous  quittâmes,  mon  cher  cama- 
rade ,  après  la  plus  désastreuse  des  campagnes ,  vous 
alliez  vous  jeter  dans  la  place  de  Dantzick  pour  con- 
tribuer à  sa  défense,  et  moi,  je  me  rendais  à  Paris» 
non  pour  y  rejoindre  mon  corps  ,  mais  pour  eu 
réorganiser  un  autre. 

Je  vous  promis;  et  nous  quittant,  de  vous  rendre 
compte  de  ce  que  j'aurais  observé  en  France,  à 
Paris,  à  la  cour,  à  l'armée.  Aujourd'hui,  qu'on 
nous  dit  que  Dantzick  est  presque  débloqué  et  que 
vous  venez  de  faire  une  sortie  dans  laquelle  vous 
avez  tué  trois  mille  des  assie'geans,  j'ai  lieu  de  croire 
que  vous  recevrez  ma  lettre,  et  je  saisis,  pour 
vous  l'écrire ,  le  premier  moment  de  repos  qui  se 
présente  à  nioi  depuis  le  commencement  de  la 
campagne. 

Notre  opinion  est  faite  sur  Napoléon  ;  et  comme 
pous  n'avons  usé  d'aucun  déguisement  en  nous  la 
communiquant,  je  vous  dirai  avec  la  même  fran- 
chise ce\que  je  pense  de  lui  depuis  que  je  l'ai  ob- 
servé dans  le  nouveau  point  de  vue  sous  lequel 
l'infortune  le  présentait  à  me.s- yeux.  Tous  les  détails 
quej'^i  recueilli^  sur  sa  fuite  m'ont  confirmé  dans 
l  id^e  qwe  no«8  ayiong  déjà,  que  dans  toutçs  les  qc 
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ensions  il  est  le  plus  égoïste  des  hommes,  et  dan* 
(      '        <*-une3   le  plus  poltron.  Aussi  long-tempg 
1.  >t  cru  en  péril,  il  ne  lui  est  pas  échappé  un 

signe  de  pitié  pour  les  souffrances  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  ou  plutôt  des  victimes  de  sa  folle 
présomption;  son  œil  était  sec  au  milieu  de  tant  de 
tableaux  de  désolation ,  et  si  un  mot  de  regret  a 
échappé  plutôt  à  son  hypocrisie  qu'à  sa  sensibilité , 
ce  n'est  que  lorsque,  rendu  à  la  réflexion  par  le 
sentiment  de  sa  sécurité,  il  s'est  aperçu  que  sa  poli- 
tique le  lui  commandait.  Sans  compter  cette  belle, 
cette  magnifique  armée,  moissonnée  si  misérable- 
ment par  l'étrange,  la  barbare  opiniâtreté  qui  le 
retint  à  Moscou  malgré  les  conseils  de  tous  les 
généraux ,  combien  d'hommes  ont  péri  pour  lui 
frayer  un  passage  ,  combien  sont  tombés  sous  le 
fer  de  l'ennemi  pour  retarder  celui-ci  de  quelques 
minutes  dans  sa  poursuite  !  Eh  bien  ,  au  milieu 
d'un  dévouement  si  extraordinaire,  au  milieu  de  ces 
soldats  fidèles  qui  ne  se  permirent  plus  un  mur- 
mure dès  qu'en  leur  eut  dit  qu'il  se  mettait  à  la 
discrétion  de  leur  générosité  et  sous  l'égide  de  leur 
bravoure,  on  ne  le  vit  jamais  occupé  que  de  lui, 
de  lui  seul,  et  si  son  cœur  eut  des  palpitations, 
elles  ne  furent  point  excitées  par  la  compassion  ni 
par  la  reconnaissance,  mais  bien  par  les  transes  de 
la  crainte.  Je  parcourus  la  France  quelques  jour» 
nprés  lui;  il  l'avait  traversée  dans  le  plus  profond  in- 
'  ogniio.  Je  vis  les  habiians  des  villes  par  lesquelles 
il  avait  passé,  venir  reconnaître  l'enoroit  où  il  s'é- 
tait arrêté,  avec  le  sentiment  qui  fait  rechercher 
les  traces  de  quelque  monstre  extraordinaire.**  C'est 
là,  disait -on,  qu'il  a  changé  de  chevaux,  que  son 
regard  farouche  a  épouvanté  les  individus  que  le 
hasard  ou  la  curiosité  a  rassemblés  autour  de  sa 
voiture. 

J'arrivo  à  Paris;  je  crois  entrer  dans  l'asile  de 
la  douleur  et  de  la  mort.  Le  deuil  était  partout, 
i!  se  montrait  dans  les  yêtemens  des  habitans,  dans 
les  larmes ,  dan»  les  imprécations  qui  leur  échap- 
paient contre  celui  qui  avait  causé  des  pertes  si 
cruelles  à  tant  de  familles.  On  n'avait  pas  essayé 
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ôe  Içs   tromper   syr  les  désastre  dont   les  symp- 
tômes les  plus  effrayans  Içur  avaient  déjà  démontra 
l'ércndue. 

Napoléon  arrivant  seul  ,  apparaissant  brusque- 
ment au  milieu  de  Paris,  leur  annonçait  ses  revers 
€t  leurs  pertes  d'une  manière  plus  positive  et  plus 
effrayante  en»  même  temps,  que  n'auraient  pu  le 
faire  les  récits  les  plus  pathétiques.  Son  qq^  bulle- 
tin ,  terrible  par  ses  aveux,  plus  terrible  encore  par 
«es  réticences ,  fut  une  espèce  d'expiation  de  tous, 
les  meiisoliges  par  lesquels,  depuis  quelques  mois, 
iJ  avait  cherché  à  déguiser  notre  affreuse  position. 
Eh  bien,  tel  est  le   caractère  des  français,  que  ce 

2ui  aurait  produit  chez  un  autre  peuple  un  surcroît 
'indignation,  leur  inspira,  au  contraire,  une  es- 
pèce de  pitié,  et  qu'en  calculant  combien  ces  aveux 
devaient  coûter  à  cet  homme  si  fier  et  si  inflexible, 
ils  lui  surent  quelque  gré  de  les  avoir  faits,  et  ne 
se  sentirent  plus  autant  de  courroux  pour  des  maux 
dont  il  leur  dévoilait  l'étendue  avec  une  franchise 
à  laquelle  il   ne  les  avait  pas  habitués.  Il  détourna 
ainsi  le  mécontentement  public  qui  était  trop  vio- 
lent  pour  se  laisser  abuser  par  d'insultantes  sup- 
positions; et  tandis  qu'on  s'occupait  des  tourmens 
de  son   orgueil   humilié,   on   oublia   presque  ceux 
que  son    ambition    avait   causés  à  la  nation  toute 
entière. 

Cependant  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  pré- 
senter dans  les  théâtres  avec  l'appaieil  accoutumé  j 
et  ce  fut  là  urte  concession  dont  1  opinion  publique 
lui  sut  quelque  gré.  Il  y  vint  presque  sans  suite;  et, 
soit  que  ce  fût  par  précaution  ou  par  politique,  il 
ne  se  montra  pas  la  première  fois  dans  la  lo^e  dite 
de  l'Empereur.  Les  bons  Parisiens  cjui  jouissent  si 
ardemment  du  spectacle,  ne  jugèrent  pas  à  propot, 
de  troubler  leurs  plaisirs  en  donnant  à  l'illustre  trans- 
fuge des  marques  d'indignation  qui  auraient  pu  avoir 
qiielques  suites  fâcheuses  pour  eux,  et  a  quelques 
mouvemens  sourds  qui  appartenaient  plutôt  à  l'é- 
tonnement  qu'à  la  colère,  succéda  un  silence  pro- 
fond qui  ne  fut  interrompu  que  par  les  vifs  applau- 
dissemens  que  ce  jour  là  le  public  prodigua  aux.  ac- 
teurs c^vec  plus  d*  profusion  qu'à  Tordinaire. 


Une  nation  légère  prérère  son  plaisir  à  son  res- 
sentiment, et  si  elle  conserve  encore  ,  nrwlgré  se^ 
longs  malheurs,  quelque  teinte  de  la  générosité  qui, 
pendant  lonî^-temps,  fut  un  des  principaux  traita 
de  iion  caractère ,  on  remarquera  que  co  n  est  pis  lors- 
qu'ils sont  dans  l'infortune  qu'elle  accuse  ou  qu'elle 
menace  ccuk  qui  l'oppriment.  Napoléon  devina a^ser 
bien  ce  sentiment,  et  calcula  avez  assez  d'adresse  le 
parti  qu'il  pouvait  en  tirej;  aussi  ne  le  vit-on  pomt 
]ieurter,p3r  une  assurance  effrontée,  l'opinion  qu'il 
venait  de  blesser  d'une  manière  si  cruelle,  ni  la  ta- 
tigtier  ouvertement  par  la  vigilance  de  sa  police  et 
la  rigueur  de  ses  mesures.  La  populace  qui,  dans 
toutes  les  révolutions ,  est  le  premier  instrument 
de  la  tyrannie,  et  qui  en  devient  ensuite  l'ennemi 
le  plus  ouvert  et  le  plus  dangereux ,  n'a  pas  été 
aussi  réservée  que  les  autres  classes  de  la  capitale  ; 
^lais  comme  elle  n'approche,  à  Paris,  ni  des  palais 
des  ToU,  ni  des  lieux  où  le  plaisir  les  appelle,  ses  crijj 
séditieux  ,  ses  imprécation^  menaçantes  se  sont 
évanouis  dans  les  airs,  et  n'ont  point  frappé  de 
leur  bruit  importun  les  oreilles  du    rnaître. 

Mail?  quoique  la  douleur  publique  ne  se  soit 
plus  manifestée  avec  autant  d'éclat  depuis  l'arrivée 
de  Napoléon  à  Paris,  elle  a  laissé  dans  le  caractère 
national  des  impressions  qui  tôt  ou  tard  seront 
bien  funeste?  à  la  Jynastie  nouvelle  que  nous 
servons. 

Après  avoir  ainsi ,  non  bravé,  mais  adouci  la  pre- 
mière effervescence  du  mécontentement  général  , 
Napoléon  s'occupa  sans  relâche  à  rendre  plus  d'é- 
nergie à  l'autorité  qui,  pendant  son  ab&cuce,  con- 
fiée à  des  mains  faibles  ou  inhabiles ,  avait  été  extrê- 
mement compromise  ,  et  à  rassembler  tous  les 
moyens  qui  lui  restaient  encore  j>our  rétablir  sa 
fortune.  C'est  surtout  dans  ce  dernier  objet  qu'il  a 
développé  cette  activité  infatigable,  qui,  secondée 
d'ui»e  admini^tiatiou  civile  et  militaire  fortement 
organisée,  donne  à  toutes  les  parties  du  service  pu- 
blic, un  mouvement  \iniforme,  une  in-pulsion  vive 
Çt  irrésistib'e.  Il  fallait,  non  pas  seulement  réorga- 
niser l'armée,  mais  h  créer  entièrement j  il  falla.t 
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ron-seulement  rassembler  d'anciens  élémens  pour 
I^  amaîgarncr  avec  de  nouveaux,  mais  en  deviner 
1\  xistence  et  en  calculer  l'efficacité.  Pour  y  par- 
venir, il  a  été  fait  sur-le-champ  des  listes  de  tous 
lé«  individus  qui,  retirés  du  service  pour  cause  de 
maladie,  d'infirmité  ,  de  démission,  de  destitution 
même,  pouvaient  y  rentrer  ou  par  la  cessation  des 
ç.'mses  qui  les  en  avaient  fait  sortir  ,  ou  par  l'appâta 
d'une  situation  plus  brillante  que  celle  qu'ils  avaient 
quittée.  Ce  travail  qui  semblerait  immense,  fut  l'af- 
faire de  quelques  semaines  ,  avi  moyen  des  listes 
depuis  long-temps  préparées,  de  tous  les  individu» 
en  état  de  porter  les  armes,  ou  (jui  déjà  les  ont 
portées,  et  des  notes  sur  la  capacité  de  ces  derniers. 
Des  agens  militaires  furent  envoyés  dans  toutes  les 
divisions,  pour  mettre  sur-le-champ  en  activité  da 
service  les  individus  non  mariés  et  non  fonction- 
ïTaires  publics  qui ,  après  avoir  appartenu  au  di- 
verses réquisitions  ou  conscriptions,  avaient,  soua 
difîérens  prétextes  ,  obtenu  deg  congés  absolus. 
Les  uns  reçurent  des  grades  supérieurs  à  ceux  qu'ils 
avaient  eus,  les  autres  eurent  une  perspective  d'a- 
vancement, et  l'on  forma  ainsi,  dans  chaque  grand 
arrondissement  militaire,  un  cadre  de  division  dans 
lequel  on  fit  entrer  ensuite  soit,  les  nouveaux  cons- 
crits, soit  ceux  qui  se  trouvaient  indiqués  sur  les 
listes  déjà  mentionnées  comme  étant  en  état  de 
porter  les  armes.  Pour  le  se  «vice  de  l'artillerie  et 
le  réorganisation  de  la  cavalerie  ,  on  rechercha  dans- 
}e3  compagnies  d'artilleurs  ou  de  cavaliers  autre- 
lois  attachés  aux  gardes  nationales ,  tous  les  indivi- 
dus non  mariés  qui  pouvaient  servir  dans  ces  deux 
armes  ,  et  on  en  forma  un  noyau  d'artillerie  çt  de 
cavalerie  qu'on  attacha  à  chacune  des  divisions  des- 
tinées à  former  la  grande  armée.  A  mesure  que 
cette  organisation  préliminaire  avait  lieu  ,  on  en- 
voyait ces  squelettes  de  divisions  sur  les  points  de 
réunion  indiqués  aux  conscrits  de  plusieurs  dépar- 
temens,  et  lorsqu'elles  avaient  reçu  leur  complé- 
ment en  hommes  ainsi  que  leurs  équipemens  né- 
cessaires ,  on  les  acheminait  vers  l'Allemagne.  En- 
suite ,  pour  remplacer  les  officiers  supérieurs  dont 
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on  avait  principalement  besoin  ,    on   a  requis  fout 
ce  qu'il   y  avait  de  plus    capable,   dans    les  états- 
majors    des  places,  parmi  les  commandans  de  for- 
teresses, enfin  tous  les  officiers  sédentaires  qui  pou- 
vaient supporter  les  fatigues  du  ne  campagne.   Ou 
a  même  recherché  ,   dans  le$  divers  hospices  mili- 
taires ,  ceux  qui,  y    étant   entrés  avec  la  perspec- 
tive d'un  repos  durable,  avaient  recouvré  assez  de 
force  pour  rentrer  dans  le  service  actif.   J'ajouter.ii 
à  ces  détails ,  qu'il  y  a  eu  une  promotion  immense 
parmi  les  bas-ofiiciers ,  et  que  tous  ceux  qui  avaient 
ime  capacité  au-dessus  de  leur  grade,  ont  reçu  de 
l'avancement  >  que  l'armée  d'Espagne  a  envoyé  ses 
nieilleurà  soldats  ;  que  toutes  les  gardes  d'iionncur 
formées  autrefois  dans  les  villes  où  Napoléon  avait 
pa«:sé ,   ont  fourni   des  contingens  pour  >a  garde  ; 
que  la  gendarmerie  a  donné   trente  mille  hommes 
et    trente  mille   chevaux ,  qui ,  sur-le-champ ,  ont 
été  remplacés  par  des  individus  mariés  et  non  ma- 
lics,  au-dessus   de  trente  ans,  et  par  des  chevaux 
de  ré(juiiition  :  enfin  que,  pour  suppléer  à  la  cava- 
lerie qui  ne  pouvait  être  complètement  réorganisée 
])  jîir  le  début   de  la  campagne,  on   a  trouvé  les 
lii   yens  de  rassembler  une  artillerie  formidable  à 
laquelle  on  attache,  comme  officiers  ,  tous  les  jeunes 
<-  ns  qui,  dans  les  écoles  du  gouvernement,  étaient 
^ic.riués  à  ce  service,  et  pour  laquelle  on  a  rassem- 
blé une  immense  quantité  de  chevaux  de  tn't  dont 
Ici  a;^':'ns  du    gouvernement   ont  eux-mêmes  fixé 
la  valeur,  qu'ils  ont  acquittée  en  bons  sur  le  trésor 
public ,  payables  dans  un  an  ,  et  portant  un  intérêt 
de  cinq  pour  cent. 

Voilà,  mon  cher  camarade,  l'esquisse  des  imr 
mcnses  travaux  qui  ont  éie  entrepris  et  complétcîi 
en  quelques  mois  ,  et  qui  exciteront  l'incrédulité 
de  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  tout  ce  qu'un  dcv 
|v  f'  !.e  militaire  fortement  on^nnisé ,  et  dirigé  par 
Ji:!  ii  junne  cminenuncnt  actif,  peut  obtenir  dune 
nation  habituée  à  la  guerre  et  aux  triomphes  depuis 
latre  ans,  (jui  redoute  plus  Ici  prisons  ^t  le.; 
ids  que  les  pertes  immenses  qu'elle  c-:sui|î 
dans  les  batailles,  qtii  a  vu  fes  frontières  menacées, 


\^iù  a  craint,  de  la  jiàrt  des  peuples  qu'elle  à  imu 
Wés  ou  asservis >  des  représailles  terribles,  et  à  c\u\ 
"on  est  parvenu  à  persuader  que  sa  gloire  et  sa  sû- 
reté  dépendaient  des  succès   de  la  campagne  qui 
allait  s'ouvrir. 

Au  nlilieu  de  ces  soins  compliqués,  Napoléon  a 
trouvée  moyen  de  faire  croire   qu'il  avait  subjugué 
le  Pape  pour  procurer  à  son  Eglièe  un  repos  appâ- 
tent, et  de  flatter  l'Autriche  en  donnant  lirie  auto- 
Yité  nominale  à  la  femme  qu'il  a  conquise  sur  ellel 
Que  vous   dirai-je?  Je  me  trouve  tout  à-coup  à 
ia   tête  d'un  nouveau  corps  où  je  ne  vois  que   dû 
houvelles  figures  (  celles  qui  composaient  l'ancien  , 
sommeillent  aujourd'hui  dans  la  tombe  )  ,  et  je  ne 
ïuis  plus  ,  comme  il  y  a  quelques  mois,  un  général 
sans  soldats.   Après   avoir  à-peu-près   terminé   tous 
ses  préparatifs,  et  au  moment  de  nous  envoyer  à 
l'armée,  Napoléon  a  eu  un  lever  militaire  dans  le- 
qTiel  il  nous  a  montré  quelqu 'affabilité  et  assez    de 
franchise.    "  Nous  allons,  a-t-il  dit,  recommen- 
cer notre  gloire  militaire.  Je  sais  que  quelques  es- 
prits inquiets  m'ont  accusé  des  revers  qui  l'ont  obs*» 
Curcie ,  que  quelques  hommes  à  vues   étroites  ont 
blâmé  les  grands  plans  que  j'avais  formés  pour  con- 
quétir   la   paix  continentale   et  isoler   entièrement 
l'Angleterre;  ces  messieurs  verront  bientôt  que  si 
ma  fortune  m'a  un  instant  trahi,  mon  génie  ne  m'?. 
pas    abandonné.  J'ai  commis  une  faute,  ime  faute 
dans  laquelle  je    ne    retomberai   jamais.    J'ai  trop 
compté  sur  les  hommes.  Les  uns  n'ont  pas  eu  la 
constance    ni    l'adresse    que   je  leur  supposais  ;   les 
autres,  me  voyant  dans  un  péril  imminent,  ont  cru 
que  le  moment  était  venu   de  m'abandonner  et  de 
se  faire  un  mérite  de  cette  défection.  J'ai  mal  connu 
les  Russes.  Eh  !  puiâ-je  tout  connaître  ?  Pouvais  je 
m'attendre  qu'on  me  ferait  une  guerre  de  boucherie 
et  d'incendie  ?  Cette  exemple  est  terrible  !  S'il  était 
suivi,  l'Europe  ne  serait  bientôt  qu'un  désert^  et  les 
nations  d)i  monde  civilisé  seraient  subjuguées  par 
des   sauvages  plus    habitués  qu'elles   aux   fatigues, 
aux  privations,  au  carnage.  J'ai  fait  une  autre  faute, 
celle  d'avoir  montré  le  chemin  de  la  France  aujr 
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iiofile*  tartarei.  Je  leg  repousserai ,  sans  clonte  ;  mail 

în<i»  detcendaiii  auront-ils  la   même    activité   et  là 

aime  réolucioii   que  moi?  Je  l'espère.  Je  ne  snii 

pas  embarrassé  du  présent  ;  avec  le  dévouement  de 

mes  généraux,  la  valeur  de  mes  sûldati,  la  fidëlité 

de  mes  ministres  et  la  sagesse  de  mes   admiiiistra- 

tions,  je  vaincrai  tdus  les  obstacles  que  mes  enne^ 

mis  m'opposent.  M  lis  je  ne  vis  pas  seulement  ]>our 

le  présent ,  et  ma  pensée  plonge  dans  l'avenir.  Je 

dois  an  monde  un  repos  de  phiaieurs  siècles,  et  si 

je  vis  encore  dix  ans,  je  le   lui  donnerai.  C'est  là 

qu'est  la  vraie  gloire.   C'est  pour  l'acquérir  que  je 

me   prive   de   repos,    que  je  renonce  à  toutes  les 

jouissances  de  la  vie,  et  que  cinquejour  mon  cœur 

'est  brisé  des  pertes  sensibles  que  je    fais   dans  les 

oatailles.  J'ai  vu  tomber  là  plupart  de  mes  anciens 

jmpagnons  d'armes ,  j'ai  perdu  en  grande  partie 
ïJie*  amis ,  mes  camarades.  Mais  le  grand  but  que 
\ç  me  propose  ne  me  permet  pas  de  me  livrer  à  la 
douleur  de  ces  pertes  ,  ni  même  à  la  crainte  d'eu 
éprouver  de  nouvelles.  Mon  nom  vivra  dans  la 
postérité,  elle  le  bénira.  Je  sais  que  les  contempo- 
fains  n'en  font  pas  de  même;  mais  leurs  cris  ne 
doivent  pas  m'inquiéter.  On  ne  peut  accomplir  une 
grande  régénération  politique  sans  quelques  opé- 
rations douloureuses;  malheilr  à  ceux  8ur|qui  elles 
tombent  et  qui  vivent  dans  ces  temps  de  crise  i 
miis  celui  à  qui  ce  grand  œuvre  est  confié  doit 
bannir  de  son  esprit  toutes  les  considérations  ,  et 
'('»  son  cœur  tous  les  sentimens  d'hnmaniti  <|ui  pour- 

ient  rallentir  sa  marche  et  la  rendre  moins  sûre, 

(Vous  voyez,  mon  camarade,  que  cette  doctrine 
■le  nous  promet  guères  de  repos  que  dms  la  tombe  ^ 
H  que  si  nous  nous  battons  sans  obtenir  ce  qui  do !t 
être  le  résultat  de  la  guerre,  c'est  à  notre  siècle 
qu'il  faut  l'aitjibuer,  et  non  pas  à  l'ambition  de 
celui  qui  nous  gouverne.  Après  une  pause  de  quel- 
^'1  Mîtes,    pendant    laquelle  Na])oléon ,   nom 

^■'  curieusement ,  parut  chercher  à  deviner 

quelle  impression  nous  faisaient  ses  dernières  maxi- 
mes, il  a  continué  de  la  manière  suivante:) 

*'  J'ai  atwuré  le  repos  de  l'eut  pendant  mon  aî^- 


sence  ;  des  forcenés  ne  le  troubleront  plu».  La 
France  verra,  dans  l'établissement  d'une  régence, 
que  je  ne  suis  pas  si  jaloux  qu'on  le  prétend  du 
pouvoir  suprême ,  et  que  je  sais  sacrifier  à  la  sécu- 
rité de  mes  sujets,  cette  répugnance  qu'un  souve- 
rain éprouve  toujours  à  déléguer  son  autorité. 
L'empereur,  mon  beau-pére  ,  verra,  dans  la  no- 
mination de  l'Impératrice ,  une  preuve  de  mon 
attachement  pour  elle  et  de  mes  égards  pour  lui. 
La  maison  de  Lorraine  doit  être  flattée  de  voir  à 
la  tête  du  gouvernement  de  France  un  de  ses  re- 
jetons. J'espère  qu'elle  m'en  saura  gré;  mais  si  elle 
vient  à  méconnaître  mes  bonnes  intentions  pour 
elle,  j'oublierai  bientôt  que  je  lui  suis  attaché  par 
les  liens  du  sang;  et  j'aurai  d'autant  moins  de  mé- 
nagement pour  elle,  que  j'aurai  fait  plus  de  sacri- 
fices pour  l'attacher  à  la  cause  du  continent.  Je 
serai  bientôt  au  milieu  de  vous  ;  lorsqu'on  me 
croira  encore  occupé  à  rassembler  les  débris  de 
mes  armées  ,  je  serai  au  milieu  de  l'Allemagne 
avec  une  armée  formidable.  J'ai  su  employer  les 
ressources  de  la  France  ;  je  les  ai  développées  dans 
toute  leur  étendue  ,  malgré  les  remontrances  de 
ceux  qui  disaient  que  j'exigeais  trop  de  mes  sujets 
et  les  prédictions  de  ceux  qui  annonçaient  qu'ils  se 
révolteraient  si  je  leur  imposais  les  grands  sacri- 
fices que  les  circonstances  prescrivent.  Je  connais 
les  PVançais ,  moi  ;  ils  craignent  les  échafauds , 
mais  non  pas  la  guerre.  Ils  préfèrent  un  régime 
dans  lequel  leurs  enfans  se  font  tuer  bravement,  à 
celui  qui  les  soumettait,  eux,  leurs  femmes  et  leurs 
fils,  aux  plus  vils  comme  aux  plus  atroces  des  bri- 
gands. Eh  !  ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  de  la  mort 
des  braves ,  que  d'être  tué  au  milieu  des  discordes 
civiles,  ou  d'expirer  tristement  dans  un  lit,  en- 
touré  de  cet  appareil  qui  effraye   les   hommes  les 

plus  courageux? ,, 

Napoléon  a  gardé  ensuite  le  silence  du  recueil- 
lement, et,  sans  faire  un  seul  signe  qui  prouvât 
qu'il  se  rappelait  que  nous  étions  présens ,  il  s'tst 
jeté  brusquement  dans  la  pièce  voisine  de  celle  où 
nous  étions. 

J'ui 
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J'ai  à-peu-prcs  rempli,  mon  cher  cimarade,  !a 
promesse  que  je  vous  avais  faite.  Le  début  de  noire 
campngne  a  été  assez  heureux ^  à  raison  de  Ij  su- 
p^norité  de  nos  manœuvre»  et  de  notre  artillerie. 
Mais  vous  en  chercheriez  en  Vd'U  les  détails  réel» 
dans  les  bulletins  qui  seront  publiés  à  Ce  sujer; 
Vous  saVez  que  ces  bulletins  sont  les  romans  de 
noi  batailles,  et  que  moins  nous  avons  de  succèa 
pusitifi,  plus  nous  avons  recours  à  la  fiction  pour 
y  suppléer. 


N.«  XLIV. 

CONFÉRENCES    DIPLOMATIJ^UES. 


M.  de  Buhna  ei  M.  Maret. 

M.  de  Bubna  entre  avec  assez  d'humeur  chc^ 
bassano,  qui  lui  dit  : 

—  J'espère  que  Votre  Excellence  n'a  aucune  ré- 
pugnance à  reprendre  les  conférences  dé'à  cora- 
Vnencées  entre  nous  à  Paris.  De  grands  événemen» 
se  sont  passés  depuis,  ils  Ont  amélioré  la  position  de 
l'Empereur  mon  maître  ;  mais  ils  n'ont  pas  ajouté  a 
ses  prétentions,  et  je  suis  prêt  à  partir  du  |)oint  où 
nous  étions  lorsque  nous  nous  sommes  quittés, 
tjuoique  la  fortune  nous  ait  depuis  fait  franchir  un 
grand  intervalle. 

—  Ceci  est  notre  première  entrevue  depuis  nos 
conférences  à  Paris;  nous  n'avons  p  is  encore  revêtu 
le  caractère  diplomatique  ;  demain,  nous  nous  enve- 
lopperons, s'il  faut,  dans  une  réserve  mystérieuse; 
permettez  donc  qu'aujourd'hui,  M.  de  Bassano, 
je  vous  parle  -avec  franchise  et  de  vos  succès  et  de 
votre  position.  Ces  explications  sont  un  peu  con- 
«^raires  à  la  forme ,  mais  elles  ne  sont   pouit  nuisi- 
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"hles  anx  progrès  de  nos  conférences  ultérieures.  Je 

n'étais  pas  du  nombre  de  ceux  qui  croyaient  que 
Napoléon  serait  renversé ,  parce  qu'il  avait  perdu 
les  troupes  les  plus  belles,  les  plus  nombreuses,  les 
mieux  équipées  qui  aient  été  jamais  mises  simultané"»- 
ment.en  campagne.  Quand  on  connaît  les  ressources 
de  la  France  et  l'activité  infatigable  de  celui  qui  en 
dispose  depuis  plusieurs  années  ,  on  explique  aisé- 
ment la  création  subite  de  cette  armée  avec  laquelle 
votre  rnaître  a  pénétré  de  nouveau  au  cœur  de  l'Al- 
lemagne. Cependant  je  ne  vois  ni  dans  vos  succès 
prétendus  ,  ni  dans  les  moyens  qui  vous  restent  , 
des  motifs  suffisans  pour  ajouter  à  vos  prétentions, 
nï  poui:  prendre  ce  ton  altier  qui  a  caractérisé  l'ac- 
cueil de  votre  maître  lors  de  la  dernière  audience 
qu'ail  me  donna  tout  près  de  ses  avant-postes,  il  y 
a  quelques  semaines  ,  pour  me  montrer  sans  doute 
qu'il  avait  recouvré  sa  puissance  militaire  et  réparé 
ses  derniers  dé-sastres. 

—  Nous  tenons  pew  aux  formes ,  M.  de  Bubna , 
sur-tout  quand  nous  savons  quels  vœux ,  quels  cal- 
culs, quelles  prétentions  nos  revers  ont  excités  dans 
certains  esprits  j  mais  ils  en  voient  bien  la  folie 
maintenant. 

En  disant  ces  mots ,  Bassano  jeta  nn  regard  ma- 
lin sur  son  interlocuteur.  Celui  -  ci  reprit  avec  assez 
de  vivacité  : 

—  Nos  vœux,  car  je  ne  dissimule  pas  que  j'en» 
ai  formés  qui  étaient  fondés  sur  vos  revers,  étaient 
pour  le  retour  de  l'ordre  en  Europe ,  et  pour  le 
rétablissement  d'une  paix  durable  qui  neserajamai» 
obtenue  que  quand  votre  maître  aura  renoncé  à  la 
prétention  de  tout  modeler  sur  ses  plans  d'ambi- 
tion, et  de  tout  conduire  d'après  cette  politique 
infipétuease  ,  immorale,  qui  entraîne  tout  sans  rien 
créer ,  qui  renverse  tout  sans  rien  rétablir.  Si  le^ 
périls  personnels  qa'il  a  courus ,  si  les  immenses 
jevers  qu'il  a  essuyés  ne  l'ont  pas  corrigé,  s'ils  n'ont 
pas  fléchi  cet  orgueil  que  la  foi  tune  avait  rendu  »i 
insultant,  si  intolérable,  s'ils  n'ont  pas  courbé  cet 
instinct  de  destruction  qu'il  a  constamment  manifes- 
ta dans  la  guerre  comme  dans  la  paix ,  il  ne  nou&- 
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testera  plus  d'espoir  que  dans  ses  futurs  revers,  et 

do    ressources   que  dans  l'intention  terme,  inalto- 
ible,  de  ne  plus  traiter  avec  lui,  et  de  ne  voir  la 
ji-'curité  de  notre  existence  politique  que  duns  l'a-- 
néantissement  de  la  sienne. 

M.  de   Budna,  rendrai- je  rompre  de  cetâ   à 
1  empereur  ? 

—  Ce  que  je  votSs  dis  ici ,  je  le  lui  ai  repré- 
senté avec  moins  de  chaleur,  mais  aVec  autant  de 
force. 

—  Vous  nous  avez  dit  quelque  cViose  de  sembla- 
ble à  Paris:  mais  nous  sommes  beaucoup  plus  loin, 
et  notre  armée  triomphinte... 

—  Ne  parle?  de  vos  triomphes  qu'à  ceux  qui  sont 
trop  éloignés  du  théâtre  de  la  guerre  pour  appré- 
cier votre  position,  ou  qui  sont  tellement  sous  l'ac- 
tion de  votre  pouvoir^  qu'ils  n'osent  ni  juger  vos 
récits  ,  ni  les  démentir.  Mais  entre  nous,  M.  de  Bas* 
sano,  qui  voyons  de  près  les  résultats,  et  les  com- 
parons à  vos  bulletins,  laissons  toutes  ces  forfante- 
ries ,  et  convenons  que  si  un  événement  que  toure 
Votre  adresse  a  cherché  à  prévenir  jusqu'à  présent 

irrivait  aujourd'hui ,  votre  position  serait  iuhniment 
plus  mauvaise  à  Dresde  qu'elle  n'était  lor-^que  vous 
étiez  protégé  pair  vos  distances  et  par  vos  places 
fortes. 

—  Nous  pouvons  faire  face  à  tout  :  un  ennemi 
de  plus  ne  nous  eflraie  pas. 

—  Toute  votre  conduite  prouve  le  contraire;  le 
temps  n'est  plus  où  vous  provoquiez  vous-même 
de  nouveaux  ennemis,  ahn  de  faire  de  nouvelles 
victimes  ;  chaque  pas  que  vous  faites  maintenant  vou4 
éloigne  de  vos  magasins  et  de  vos  dépôts,  tt  chaque 
prt  tendue  victoire,  en  détruisant  la  véritable  force 
de  votre  armée,  ramène  les  alliés  vers  ce  territoire 
où  vous  n'avez  trouvé  que  la  mort  et  la  défaite,  et 
où  s'élève,  pour  les  soutenir ,  une  pojmlaiion  plus 
accoutumée  à  vous  détruire  qu'à  vous  craindie. 

—  Nous  ne  ferons  plus  la  faute  d'aller  provoquée 
chez  elle  une  nation  dont  nous  n'avions  soupçonné 
ni  le  fanatisme,  ni  la  bravoure,  ni  la  fidélité. 

—  Votre  Empereur  s'est  trompé  presque  dans 
tous  ses  calculs  r«lativciQent  aux  peuples. 


(      lOvT    > 

—  Vous  conviendrez  qu'il  n'a  pas  cortimis  î^ 
mêmes  erreurs  eu  jugeant  les  cabinets  qui  les 
gouvernent. 

M.  de  lîubna  reste  silencieux  ;  Maret  reprend 
d'un  ton  animé  : 

—  Vous  avez  été  franc  avec  moi,  M.  le  comte, 
et  comme  cette  entrevue  sera  probablement  la 
seule  où  il  nous  sera  possible  de  fuire  assaut  de 
franchise ,  permettez  que  je  ne  sois  pas  à  cet  égard 
en  défiUt  avec  vous.  Il  est  difficile  de  parler  plus 
librement  que  vous  ne  l'avez  fait  de  notre  politique -j 
cfe.nos  projets ,  de  nos  ressources,  et  j'ai  vu  que  la  con- 
fiance que  vous  aviez  dans  les  principes  et  les  moyens 
de  votre  gouvernement ,  vous  donnait  du  nôtre  une 
idée  peu  exacte  et  peu  équitable  Mais  quels  que  soient 
les  revers  que  nous  ayons  éprouvés  ou  que  nous  puis- 
sions éprouver  encore,  il  nous  restera  toujours  pour 
les  réparer  un  pouvoir  éiiergique ,  une  marche 
sûre  et  un  ensemble  de  mesures,  de  mouvement 
et  de  volontés  qui  nous  donnera  un  grand  avan- 
tage sur  les  anciennes  puissances  de  l'turope. 

•  "  Nous  avons  commis  quelques  crimes,  mais 
nous  avons  fait  peu  .  de  fautes  j  et  en  politique 
]es  fautes  sont  plus  fatales  qtie  les  crimes.  La  révo- 
lution nous  a  maîtrises  jusqu'au  moment  où  nous 
en  avons  rassemblé  toutes  les  forces  et  tous  les 
résultats  dans  un  même  foyer  ou  plutôt  dans  les 
mains  d'un  seul  homme.  Si  tous  vos  efforts  n'ont 
pu  l'arrêter  lorsque  ses  moyens  étaient  épars  et  sa 
marche  .irrégulière,  qu'espérez-vous  faire  contre  elle 
lorsque  son  action  est  concentrée  et  son  nïouvement 
dirigé  vers  un  but  r;iique  ? 

*'  Depuis  que  nous  avançons,  vous  avez  con* 
tinuellement  rétrogradé,  et  plus  nous  avons  été 
unis  pour  vous  combattre,  moins  vous  l'avez  été 
pour  nous  résistf^r.  Vos  premières  attac^ues  contreî 
la  révolution  qui  menaçait  les  anciens  gouverne- 
mens  dans  tous  les  élémens  de  leur  existence,  ont 
porté  un  caractère  d'indécision  qui  l'a  encouragée 
«ans  la  déconcerter.  Vous  avez  assez  fait  pouf 
nous  irriter,  mais  pas  assez  pour  nous  vaincre,  ni 
même   pour   nous  intimider.    V^os  dtmi-mesurBs  ^ 


"^ 


ros  rigeurs    incomplètes    ont    excité    des    resscn- 
timens   sans   étoufTer  une   seule  de  nos  intentions 
lostiles. 

*'  Je  ne  citerai  à  ce  sujet  qu'une  seule  circonstance 
qtii  m'est  personnello  :  vous   m'arrêtez,   vous   me 
retenez  captif,  j'éprouve  de  votre  part    des  humi- 
iitions,  des  persécutions  :  à  quoi   bon  tout   cela, 
iiià<iu'un   jour  vous  deviez  me  mettre  en  liberté, 
'  par  conséquent  ajouter  à  lu.  haine  que  je  vous 
portais  comme  révolutionnaire ,  celle  que  vous  m'ins- 
pirez comme  votre  victime?  II  fallait  me  prendre, 
moi  et  mes  compagnons,  M.  de  Bubna,  puisqu'on 
nous  croyait  dangereux;  et  d;nis  le  fait,  nous  avons, 
prouvé  depuis  que  nous  n'étions  pas  des  ennemis 
;idifférens. 

"  Lorsque  nous  clun^iions    tout,   lorsque    nous 
donnions  à    la  guerre  une  autre   impulsion,   à  la 
politique  une  autre   marche,    au    droit  dps    gens 
yne  autre  interprétation,   à  nos  agressions  d'autrea. 
prétextes  ,  vous    êtes    restés    stationnaires  ,     vous 
vous  éies  opiniâtres  dans  vos  anciennes  routines, 
dans   vos   principes   suraimés ,    dans    votre    vieille 
tjctique.   Aussi,    du   moment  que  noUï    avons   pu 
resijter  à  vos  savantes  attaques  ,  soit  en  politique  , 
«oit  en  guerre,  du   moment  que  nous  avons  rendu 
nulle  cette  supéîiorité   que  vous  donnait  uit  sys- 
tème suivi  avec  succès  depuis  tant  d'années,  nous 
sommes  devenus  les  maîtres  du  terrain,  nous  avons 
pu  choisir  notre  position  et  vous  combattre  avec  des. 
moyens qni  vous  étaient  inconnus,  ou  avec  des  ar- 
mes que  vous  n'osiez  pas  employer.  Cette  obstina- 
on  qui  VOU9  hxait  ainsi  dans  un, système  si  peu . 
assorti  à  votre  situatiqn  et  à  vos  périls,  s'est  mani- 
festée de  même  dans  le  parti  que  vous  avez  voulu 
rer  de  vos  efforts  ou  de  vos , succès.  Vous  avçziou- 
jour»  plus  fait  la  guerre  à  notxe  territoire  qu'à  nos 
principes;  et  quand  il  ne  s'agissait  de   rien  moins 
,iic  de  votre  existence,  vous  ne  songiez  qu'à  votre 
Tandisscment.  Ç)uand  vous  nous  traitiez  de  rebel- 
i,  vous  soiigicz  a  devenir  usuipircuis ,  et  au  lieu 
attaquer  d.ins  non  foyer  cette  révolution  dont  le  . 
ut  était  pour  vuus  un  avis  si  formidihle,  vos  vi:e*^ 


(  toa  ) 
$e  portaient  sur  les  anciennes  provinces  autrefoisk 
eonqnises  snr  vous,  et  sur  nos  forteresses  du  Nord, 
pour  couvrir  vot'e  Belgique.  Eh  !  ne  vous  vit-on  paa 
})lacer  sur  les  portes  de  Valenciennes  les  armes  do 
l'Empereur  d'Allemagne  au  lieu  de  celles  de  1^ 
maison  de  France;  et  bien  plus  encore,  au  moment 
où  tous  les  anciens  trônes  étaient  ébranlés,  ne  con- 
tribuâtes -  vous  pas  à  la  subversion  commune, 
€n  partageant  avec  deux  autres  puissances  le  royau- 
me de  Pologne.'?  C'est  à -dire  qu'en  même  temps 
que  vous  reprochiez  à  la  France  de  méconnaître  les 
droits  de  son  souverain,  vous,  vous  monarques  lé- 
gitimes, vous  anéantissiez  le  nom  d'une  nation  fiére 
et  belliqueuse,  vous  faisiez  abdiquer  un  roi  et  dé- 
truisiez une  monarchie!  Sans  ce  partage,  au  moin» 
impolitique,  aurions-nous  trouvé  chez  les  Polonais 
CCS  secours  puissans ,  cette  coopération  cordiale  qui 
nous  ont  été  si   utiles  dans  nos  dernières  campa- 

Ties? (Maret  voyant  M.  de  Bubna  qui  s'apprêtait 

à  répondre,  ajoute:)  —  Je  n'ai  pas  fini,  M.  le  com- 
te ,  j'ai  encore  quelques  traits  à  ajouter  au  tableau 
de  la  conduite  des  puissances  légitimes  dans  leura 
guerres  contre  notre  révolution  et  celui  qu'elles  ap- 
pelent  son  héritier. 

w  Vous  avez  fait  encore  plus  que  de  prendre  ce 
qui  était  à  votre  convenance,  vous  êtes  allé  jusqu'à 
consentir  à  recevoir  de  nous  ce  que  vous  appeliez 
d'injustes  conquêtes,  à  partager  avec  nous  les  dé- 
pouilles des  anciens  états  que  nous  avions  anéan- 
tis. En  vain  vous  direz  que  c'étaient  des  compensa- 
lions  pour  ce  que  vous  aviez^perdu,  on  vous  répon- 
dra, que  si  les  attaques  qui  nous  avaient  procuré 
ces  territoires  étaient  injustes,  la  cession  n'en  deve- 
nait paslégtime,  parce  que  c'était  à  vous  que  nous 
la  faisions  ;  et  du  moment  que  vous  consentiez  à 
nous  devoir  quelque  chose,  vous  altériez  par-là  et 
le  principe  de  votre  existence,  et  le  but  primitif  qui 
vous  avait  mis  les  armes  à  la  main  contre  nous. 

t>  Quels  ont  été  les  résultats  de  cette  conduite  opi- 
niàtrtmeiit  suivie  parla  plupart  des  puissances  dans 
toutes  leurs  guerres  contre  la  France,  et  .dans  tçiu. 
leurs  rapports  avec  ellei^ 


»♦  Que  lorsqu'elles  se  sont  coalisées  pour  la  com- 
battre, elles  n'ont  voulu  que  la  démembrer. 

•*  Que  CCS  vues  locales,  ces  intérêts  particuliers 
les  ont  divisées  avant  même  ([u'elles  n'entrassent  en 
campagne. 

"  Qu'elles  se  sont  désunies  aussitôt  que  l'ennemi 
commun  leur  a  offert  un  app'it  qui  flattait  leur  am- 
t)ition  et   qui  réalisait  un  de  leurs  anciens  calculs. 

"  Que ,  loin  de  voir  dans  la  guerre  contre  la  l'Vance 
le  seul  moyen  qui  leur  restât  pour  échapper  à  cft 
torrent  révolutionnaire  qui  envahissait  de  toutes 
parts  l'ordre  social ,  les  Souverains  se  sont  arrêtés 
chaque  tois  qu'ils  ont  cru  pouvoir  réaliser,  par  la 
paix,  de  vieux  projets  de  prépondérance,  ou  qu'ils 
ont  craint,  en  continuant  la  guerre,  de  ne  plus  être, 
avec  luers  voisins»  et  même  leurs  alliés,  dàna  cet  état 
d'éqililibre  ou  de  supériorité  auquel  ilsétaient  accou- 
tumés dans  l'ancien  orcjre  de  choses. 

*••  Outre  les  fautes  que  l'ambition  vous  a  fait  com- 
mettre, il  en  est  utic  encore  plus  impardonnable  , 
qui  est  de  n'avoir  jamiisopposc  sérieusement  à  notre 
marche  usurpatrice  les  seuls  rivaux  que  nous  avions 
à  craindre.  S'il  n'avait  existé  aucun  individu  de  la 
famille  des  Bourbons,  vous  auriez  dû  en  supposer 
un.  Plus  nous  avons  fait  d'efforts  pour  qu'ils  fussent 
oubliés,  plus  vous  deviez  les  présenter  à  l'opinion 
de  la  France,  entourés  de  vos  égards,  soutenus  par 
votre  protection  ,  identifiés  avec  votre  politique. 
Mais  d'anciennes  préventions  contre  cette  famille, 
d  .inciennes  vues  sur  ses  apana^res  ,  vous  ont  trompé 
«ur  vos  véritables  intérêts;  et  devenus  ainsi  en  quel- 
que sorte  les  complices  de  ceux  qui  la  dépouillaient, 
pir  l'insuffisance  des  secours  que  vous  hii  avez  ac- 
cu!  Jéâ ,  ou  par  l'obscurité  à  laquelle  vous  l'avez 
vouée  chaque  fois  que,  sous  vos  auspices,  -elle  a 
v'>;1m  ri'.icler  sou  existence  et  ses  droits,  c'est  en- 
c  )ic  iM';,ni  contre  elle  qi»e  vous  avez  conspiré  que 
contre  vous-même,  q^ie  contre  les  principes  sur  la- 
«jnels  rejx>sc  votre  pouvoir. 

•*  Mais  comment  aiiriez-vons  accordé  ini  ap[>m  qé- 
Bcrcuxà  cette  famille  persécutée,  dépossédée,  exihe  , 
lofsc^uc ,  pour  nous  plaire  ou  nous  câl(iu.-rj  l'on  vj.?  * 


(  104  ) 
a  vn  tourner  successivement  vos  armes  contre  vo^ 
piopres  alliés,  ou  rester  les  spectateurs  paisibles  des 
C(jups  terribles  que  nous  leur  portions?  Il  est  vrai 
cjut  votre  roopéraiion  dans  ces  occasions-là  a  été  ou 
douteuse  ou  insuffisante,  et  que  quand  vous  étiez 
te  moins  inactifs  de  la  lutte,  c'est  contre  nous  que 
vous  faisiez  "des  vœux;  et  encore  en  cela  vous  per- 
diez à  nos  yeux  le  mérite  de  votre  assistance  ou  de 
\'Otre  neutralité,  car  cette  assistance  n'a  jamais  été 
3ii  assez  loyale  ni  assez  complète  pour  nous  satisfai- 
re entièrement,  et  votre  neutralité  reposait  sur  des 
principes  si  étrangers  aux  nôtres,  si  ennemis  de  nos 
succès,  qu'elle  a  toujours  excité  en  nous  plus  de 
ressentiment  que  de  reconnaissance. 

*'  Croyez- vous  que  dans  la  dernière  campagne 
contre  la  Russie  nous  vous  ayons  su  gré  des  prudentes 
manœuvres  de  Schwartzenberg  et  de  la  parcimonie 
avec  laquelle  vou'?  avez  alimenté  la  force  incomplète 
qu'il  commandait?  Non  :  quoique  par  cette  coopéra- 
tion simulée  vous  ayez  excité  au  moins  l'étonnement 
de  l'Europe,  vous  n'avez  nullement  conquis  notre 
gratitude  ni  notre  approbation;  bien  loin  de  là,  nous 
vous  reprocherons  toujours  de  n'avoir  pas  fait,  dans 
une  certaine  époque  de  cette  désastreuse  campagne  t 
une  marche  qui  eût  sauvé  une  partie  de  notre  armée. 
Dans  de  telles  occasions  on  aliène  plus  ceux  qu'on 
supporte  par  l'insuffisance  des  secours,  que  par  une 
défection  complète. 

**  Lorsque  vous  nous  avez  cru  dans  une  situation 
désespérée,  vous  nous  avez  abandonnés  pour  rester 
Témoins  inactifs  des  coups  qui  allaient  nous  être  por- 
tés, et  intervenir  au  besoin  pour  recueillir  tous  les 
avantages  de  la  lutte  ou  présider  au  partage  de  noi 
dépouilles.  Cette  occasion  était  unique  pour  nous  re- 
jeter pendant  plusieurs  années  dans  le  rang  des  puis- 
sances secondaires ,  et  pour  assurer  à  jamais  peut- 
être  votre  indépendance.  Qu'avez  vous  faitP  Jaloux 
ou  inquiets  peut-être  des  progrès  des  alliés,  vous  ne 
vous  êtes  point  liés  à  leur  cause,  qui  était  la  vôtre; 
vous  les  avez  laissé  s'épuiser  dans  leur  marche  à  tra- 
vers l'Allemagne,  qui  vous  appelait  pour  concourir 
à  sa  délivrance  ;  et  certains  que ,  pir  nus  revers  et  \eur' 
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affaiblissement ,  vous  étiez  devenus  les  arbitres  de 
nos  destinées  et  des  leurs,  vous  avez  cru  qu'il  suffi- 
aaïf  de  négocier  pour  nous  faire  la  loi ,  et  qu'eux  et 
nous  serions  intimidés  de  vos  corps  d'observation. 
Pendant  ce  temps-là  l'incroyable  activité  de  notre 
Empereur  créait  comme  par  miracle  une  armée  nou- 
velle, nous  reprenions  loITensive,  les  alliés  perdaient 
une  partie  de  leurs  avantages;  et  vous,  vous  qui,  il 
y  a  quelques  mois,  pouviez,  en  frappant  un  coup 
h  irdi ,  ou  nous  anéantir,  ou,  du  moins,  nous  for- 
cer à  une  guerre  défensive  derrière  nos  anciennes 
frontières,  vous  êtes  rentrés  dans  la  situation  pré- 
caire où  vous  étiez  avant  la  campagne  de  Russie , 
prêts  à  suivre  et  non  à  donner  l'impulsion  qui  dé- 
terminera 1.»  guerre  ou  la  paix. 

*'  Vous  savez  avec  quelle  habileté  nous  avons  ob- 
tenu la  neutralité  de  la  Prusse  quand  nous  vou?  atta- 
quions, et  la  vôtre  quand  nous  attaquions  la  Prusse; 
comment  nous  vous  avons  fait  attaquer  p^r  la  Rus- 
sie pendant  que  nous  allions  conquérir  votre  capi- 
tale ;  comment  enfin  nous  avons  obtenu  votre  coo- 
pération quand  nous  marchions  avec  une  armée  for- 
midable au  cœur  de  la  Rtissie.  Aurions-nous  pu  dis- 
poser ainsi  à  notre  gré  de  puissances  essentiellement 
ennemies  de  notre  système  ,  si  elles  n'avaient  pas  été 
d-.visées  par  des  vues  locales  et  par  de  vieilles  pré- 
ventions qui  devaient  tomes  disparaître  devant  leurs 
dangers  communs? 

'■  Mais  sans  m'arrtfer  à  énumérer  cette  longue  série 
de  fautes  que  la  postérité  atira  peine  à  concevoir ,  et, 
que  l'histoire  hésitera  de  recueillir,  j'en  viens  à  votre 
conduite  depuis  que,  par  la  chance  la  plus  inatten- 
due, voJis  vous  êtes  trouvés  les  arbitres  des  destinées 
de  l'Europe,  depuis  surtout  que,  par  la  pointe  ra- 
pide que  Napoléon  a  faite  vers  j'hlbc,  il  vous  avait 
livré  son  fl;inc  ,  ses  derrières,  et's 'était  exposé  à  de» 
revers  plus  irréparables  que  touj  ceux  qu'il  a  éprou- 
vés en  Russie.  Qu'ayez -vous  fait  alors?  Comment 
avez  vous  employé  àc$  trois  semaines  pcndiut  les- 
quelles nous  étions  à  votre  discrétion;  pcnduit  les- 
quelles, par  un  mouvement  rapide,  vous  pouviez 
nous  mettre  entrv  deux  Iou.k  ,  et  dciniirc  à  jima:s 
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cette  armée,  notre  dernier  espoir  et  notre  dernière 
lessôurce?  Vous  avez  négotié ,  vous  avez  dépêché 
des  courriers  au  lieu  de  taire  marcher  des  troupes;, 
vous  nous  avez  laissé  conclure  un  armistice  qui  nous 
a  donné  les  moyens  d'assembler  contre  vous  deux 
armées  d'observation  ,  et  de  raffermir  l'organisatiori 
de  celle  que  nous  employions  contre  les  alliés. 

Votre  marche  était  cependant  toute  tracée,  il  fal- 
lût oublier  pour  le  moment  vos  préventions  contre 
la  Prusse  ,  les  craintes  que  vous  inspire  la  Russie  ; 
ajourner  après  votre  délivrance  commune  tous  le^ 
débats  relatifs  à  la  prépondérance  que  vous  ambition- 
nez; il  fallait  nous  battre  ,  il  fallait  vous  délivrer  à 
jamais  des  atteintes  de  ce  pouvoir  qui  ne  peut  co- 
exister avec  vous  qu'en  vous  communiquant  l'impul- 
sion à  laquelle  il  est  assujetti  lui-même...  Vous  ne  l'a- 
vez pas  fait  ;  votre  position  est  changée  ,  et  la  nôtre 
s'est  améliorée  de  tout  ce  que  vous  avez  perdu  par 
vos  délais  et  votre  imprévoyance.  Voilà,  M,  de  Bnb- 
na,  ce  que  vous  devez  bien  concevoir  avant  de  re.- 
Gommencer  no«  conférences.  J'ai  été  aussi  franc  que 
vous,  avec  cette  différence  que  votre  franchise  n'est 
point  autorisée ,  et  que  la  mienne  prcw/ient  des  or- 
dres que  j'ai  reçus  de  mon  Empereur. ,, 

(  Les  deux  négociateurs  se  saluent  ensuite  avec. 
une  froideur  -vraiment  diplomatique.  ) 
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Jtettrc  de  mademoiselle  N. ,  attachée  à  t Impératrice 
à  madame  W. ,  à  Vienne. 


Je  suis  destinée ,  ma  chère ,  à  passer  toujours  de 
surprises  en  surprises.  Rien  dans  le  monde  que  j'ha- 

Vvite  lie  se  p.iSiC  connue  ailleurs  :.  qe  ne  sont  pas  lèss 
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Mfages ,  lei  mœurs ,  les  manières  des  autres  conr» 
ou  de»  autres  pays;  il  semble  qu'on  se  soit  étudié 
à  en  former  le  contraste  le  plus  frappant.  Nous  re- 
cevons un  courrier  qui  nous  apporte  une  lettre  qui 
est  comme  un  ordre  de  route  pour  un  militaire. 

**  Partez  a  telle  heure  ,  nous  écrit-on  (  et  ra- 
rement avons-nous  plus  de  deux  heures  pour  nous 
préparer  à  un  grand  voyage  ),  arrêtez- vous  dans 
telle  ville,  recevez-y  les  autorités  constituées ,  dînez 
ensuite;  ne  restez  pjs  long-temps  à  table,  il  ne  faut 
.pas  que  les  souverams  paraissent  s'occuper  beaucoup 
des  besoin*  physiques;  remettez- vous  en  route, 
voyagez  jusqu'à  dix  heures  du  soir;  reposez -vous 
jusqu'à  cinq  heures  du  matin,  vous  contuiuerez  en- 
suite votre  voyage.  La  saison  est  belle,  le  temps  est 
chaud ,  il  faut  se  mettre  en  route  de  bonne  heure  Si 
vous  passez  dans  telle  ou  telle  ville  coiniue  par  son 
dévouement  à  ma  personne,  mettez  la  tète  à  la  por- 
tière de  votre  voiture,  saluez  tout  le  monde  gracieu- 
sement,  ayez  une  face  rayoim;m(e.  Si,  au  con- 
traire, vous  arrivez  à  quelque  cité  récalcitrante, 
telle  qne...,  cachez  vous  soigneusement,  passez  avec 
rapidité,  san>  mot  dire,  sans  rien  répondre  aux  fé- 
licitations qu'on  vous  adresse;  et  s'il  y  a  hors  de  la 
ville  quelqn'endroit  logeable,  il  faut  vous  y  réfugier 
sans  vous  arrêter  dans  ses  murs.  ,, 

Enfin  nous  arrivons  au  terme  du  voyage  à  Theure 
qui  nous  a  été  fixée;  mais  ne  croyez  pas  que,  de  son 
rôté,  le  terrible  Napoléon  soit  de  la  mèm«  exactitude. 
Tout  autre  souverain  se  serait  fait  un  devoir  de  venir 
attendre  son  épouse,  de  voler  au-devant  d'elle,  en- 
fin, de  lui  montrer  cette  galanterie,  ces  préve- 
nances que  l'usage  du  grana  monde  prescrit  tou- 
jours quand  même  le  cœur  ne  les  inspire  pas.  Mai? 
celui-ci  qui,  à  la  vérité,  n'est  qu'un  parvenu,  et  le 
montre  dans  tous  ses  actes ,  ne  dit  jamars  le  jour 
précis  du  àon  arrive*o ,  et  nous  sommes  réduites  à 
nous  morfondre  en  l'attendant,  à  veiller  bien  avant 
dans  la  nuit,  afin  d'éviter  le  désagrément  d'être 
brusquement  arrachées  par  lui  au  sommeil  et  tiaî- 
riée-  dauî  son  lit  en  lace  ait  toute  sa  suite. 

Tel  4  été  notre  sort  à  Mayencc.  Vous  wurcz,  m^ 
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chère,  qne  quand  l'iiripératrirc  voynge  seule,  on 
Tend  toujours  un  lit  pour  moi  chw^  son  apparte- 
ment; la  chère  princesse  aime  à  parler  des  objets, 
des  pla'sirs  qu'elle  a  quittés;  elle  me  fait  lire  quel- 
qTies  romans  allemands,  quelques  gazettes  de  Vienne 
qui  me  sont  communiquées  furtivement  par  le  com- 
mis de  Bassano,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  der- 
nière lettre;  tOTit  cela  la  distrait,  la  console.  Quel- 
quefois nous  suivons  sur  une  carte  de  l'Empire  de 
son  auguste  père,  les  voyages  qu'il  fait  depuis  quel- 
que temps.  Mais  malheur  à  elle,  malheur  à  moi ,  si 
cette  carte  était  trouvée  en  notre  possession  ;  c'est 
alors  que  les  fureurs  de  Napoléon  s'exerceraient  sur 
nous,  et  que  peiit-être  il  nous  séparerait  à  jamais.  Il 
a  la  plus  grande  aversion  pour  tout  ce  qui  rappelle 
l'Autriche  à  la  chère  princesse  :  il  veut  qu'elle  soit 
sans  cesse  occupée  de  lui  ;  non  qu'il  Taime  ,  mais 
c'est  un  genre  de  torture  qu'il  se  plaît  à  lui  infliger. 

Enfin  ,  ma  chère  ,  après  avoir  été  tenues  en  sus- 
pens à  Mayence  pendant  trois  grands  jours ,  nous 
fommes  réveillées  par  les  femmes  de  l'impératrice, 
qui  viennent  à  trois  heures  du  matin  lui  annoncer 
l'arrivée  de  l'empereur,  et  lui  donner  l'ordre  de  le 
joindre  dans  son  appartement.  La  pauvre  victime  se 
lève,  me  regarde,  serre  fiutivementmamainj  pousse 
un  long  soupir  et  me  quitte. 

Le  lendemain,  comme  Napoléon  était  déjà  parti 
dès  sept  heures  du  matin,  pour  inspecter  des  forti- 
fications ou  des  troupes,  j'étais  avec  la  jeune  Vien- 
noise, lorsque  tout-à-coup  cet  homme  effrayant  en- 
tre, et  se  jetant  sur  les  apprêts  que  j'avais  laits,  il 
brise,  renverse,  disperse  tout,  en  me  jetant  un  re- 
f»ard  furieux.  J'attendais ,  toute  tremblante,  l'explo- 
sion qui  allait  succéder  à  ce  terrible  début,  lorsque 
je  le  vis  prendre  un  ton  calme,  et  dire  avec  assez, 
de  douceur  à  la  chère  princesse  qui  était  dans  le 
même  état  que  moi  :  *"■  Madame,  quand  on  est  en 
France,  il  faut  se  conformer  en  tout  à  nos  usages; 
vous  connaissez  là-dessus  ma  volonté  inv.^riable , 
pourquoi  me  forcer  à  vous  la  rappeler.''  En  sorte, 
ma  chère,  que  nouï;  nous  pas?ames/!e  déjeînié  ce 
jour-là.  Mais  cela  fut  coîn})ensé  par  un  concert  qu'il 
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nous  fit  donner  par  des  musiciens  mandés  exprès 
de  Pari»,  et  qu'il  écouta  nonchalamment  couché 
kur  une  ottomane,  et  paraissant  plongé  dans  une 
profonde  rêverie.  Au  bout  de  deux  heures,  que  j«f 
trouvai  très-longues  (car  il  m'jvait  forcée  à  rester) , 
ii  ht  un  sit^ne  pour  congédier  les  musiciens,  et  al- 
lant lni-mêm»i  fermer  la  porte  de  l'appartemerit,  il 
le  traversa  pendant  un  quart-d'heure  dans  toutes 
ses  dimensions  ,  ayant  les  bras  oroi:>és  et  les  yeux 
fixes  sur  le  parquer.  Je  ne  savais  ce  que  présa,:^eait 
ce  long  silence,  lors(iu'enfin  il  le  rompit,  et  d'une 
voix  sépulcrale  (cet  homme  a,  ma  chère,  une  voix 
<jui  ne  ressemble  nullement  à  la  voix  humaine)  il 
parla  à-peu-près  en  ces  terme-  : 

**  Madame,  je  croyais  rester  plusieurs  jours  avec 
vous ,  et  même  vous  mener  à  Dresde  pour  vous  pro- 
curer une  entrevue  avec  l'empereur  votre  père,  mais 
cela  n'est  plus  possible  ;  vous  devez  renoncer  à  la 
jouissance  que  je  vous  préparais,  et  moi  aux  heu- 
reux résultats  que  j'attendais  de  cette  entrevue. 

**  Votre  père  ne  veut  pas  me  voir ,  je  ne  puis 
sller  à  Prague ,  il  refuse  de  venir  à  Dresde.  Que 
craint- il?  Ç^ue  je  l'arrête?  non,  cela  rie  convient 
])a8  à  mes  mtérêcs,  et  je  ne  fais,  moi  ,  rien  d'inu- 
tile. Votre  maison  a  accjuise  de  l'ascendant  par  me* 
malheurs  ;  j'ji  été  obligé  de  lui  faire  des  concessions; 
elles  ont  peu  coûté  à  mon  cœur,  car  j'ai  toujours 
limé  II  maison  d'.\uiriche  ;  mais  elle  ne  m'a  pas 
p.iyé  de  retour,  tlle  jne  tient  ilepuis  plusieurs  mois 
«' i  i>  uit  état  de  vasselage  qui  blesse  ma  fierté  et 
j^'Me  toutes  mes  grandes  combinaisons  politiques  et 
militaires. 

•*  J'ai  voulu  pirt-jger  l'Europe  avec  elle,  ajouter  à 
sa  grandeur,  à  sa  force  ,  à  ses  territoires,  je  ne  lut 
demandais  que  de  m'aider  à  anéantir  la  Fnissc  qui 
ne  doit  plus  e.xister  comme  ptiissancc  ,  depuis  que 
j'ai  dénoncé  coutr'elle  un  anathème  irrévocable,  et 
à  repousser  les  Russes  dans  lenrs  âpre»  climats.  Elle 
a   t  '  "a  prétéré  se  rendre  l'arbitre  du 

noi  ,  ^        it  que  de  les  terminer  d'une  ma- 

rîière franche,  rigoureuse,  honorable,  en  s'unissiitt 
à  moi. 


•♦  Ai-je  balancé,  moi,  lorsque  j'ai  donné  a  Votfe 
maison  une  grande  preuve  de  confiance  et  de  défé- 
rence ,  en  vous  mettant  à  la  tête  de  mon  empire!' 
Toute  l'Europe  en  a  été  étonnée  ;  on  a  même  pré- 
tendu voir  dans  cet  acte  de  haute  politique  une 
concession  incompatible  avec  ma  dignité  et  contraire 
à  l'inflexibilité  de  mon  caractère.  J'ai  méprisé  toute» 
ces  conjectures ,  et  vous  avczjoui ,  depuis  mon  départ  « 
d'une  autorité  sans  partage.  Voilà  ce  que  j'ai  fait* 
Comment  a-t-on  reconnu  les  offres  de  ma  bonne 
volonté  et  les  sacrifices  de  mon  amitié? 

"  On  m'a  opposé  une  politique  tortueuse,  on  m'a 
fait  des  demandes  déraisonnables  ,  et  sans  la  cou- 
rageuse résistance  de  quelques  hommes  d'état  qui , 
dans  votre  cabinet ,  soutiennent  les  vrais  principes 
européens  ,  et  voient  dans  mon  existence  et  ma 
gloire,  la  gloire  et  l'existence  de  votre  famille,  j'en 
serais  aujourd'hui  réduit  à  me  battre  contre  mon 
beau-pére  ,  et  à  la  cruelle  nécessité  de  vous  répudier  , 
pour  céder  à  l'indignation  de  mes  peuples.  Nos  ma- 
riages ,  vous  le  savez ,  Madame ,  sont  tous  déter- 
minés par  la  politique  ,  et  quand  les  vues  qui  les 
ont  conseillés  changent  ou  cessent  d'exister,  nous 
en  devons  la  dissolution  à  l'intérêt  de  l'état  et  au 
bonheur  de  nos  peuples.  Je  ne  vous  aime  pas  , 
Madame,  et  malgré  cela  je  vous  ai  traitée  comme 
nne  épouse  bien  aimée.  Vous  devez  au  moins  me 
savoir  gré  de  ces  égards  ,  d'autant  pins  louables  qu'ih 
n'étaient  pas  dictés  par  le  cœur.  Mais  j'aime  les  pro- 
cédés ,  moi,  toute  ma  conduite  le  prouve. 

"  Je  ne  sais  pas  si  nous  nous  reverrons,  soit  que 
la  fatalité  me  prépare  une  fin  prématurée,  soit  qu'il 
me  convienne  de  vous  renvoyer  à  votre  famille j 
mais  avant  de  vous  quitter,  je  vous  demande,  pour 
prix  de  ce  que  j'ai  fait  pour  vous ,  d'écrire  à  l'Em- 
pereur votre  père  la  lettre  que  je  vais  vous  dicter  ; 
c'est  une  dernière  tentative  que  je  fais  sur  son  cœur, 
et  qui  empêchera  probablement  une  rupture  entre 
nos  deux  maisons.  „ 

Après  avoir  prononcé  d'un  ton  solennel  ce  dis- 
cours évidemment  préparé ,  il  reprit  sa  posture  dea 
bras  croisés,  en  fixant  des  regards  sombres  sur  l* 
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princesse ,  il  attendit  pendant  quelques  minntea  sa 
réponse.  Celle-ci  pins  morte  qne  vive  ,  balbutia 
qu'elle  ne  pouvait  écrire  ce  qu'elle  ne  connaissait 
pas;  que  d'ailleurs  h  proposition  était  fiite  si  brus- 
quement ,  qu'il  lui  falUit  de  la  réflexion  pour  sa- 
voir si  elle  ne  blessait  pas  ses  devoirs  envers  son 
père. 

*'  Je  le  savais  bien  ;  „  reprit  Napoléon  avec  amer- 
tume, et  d'une  voix  très-ëlevée  ,  "  que  vous  con- 
^serviez  un  cœur  tout  autrichien ,  et  que  ce  que  vous 
appelez  vos  devoirs  envers  votre  père,  l'emporterait 
toujours  sur  ceux,  plus  sacrés,  qui  vous  lient  à  votre 
'  noux  et  à  la  France.  J'avais  prévu  votre  résistance, 

'5  hésitations,  et ,  voyez,  j'avais  pris  d'avance  les 
moyens  de  me  passer  de  votre  consentement. ,,  A 
CCS  mots  il  lira  de  sa  poche  ,  où  il  met  son  vilain 
tabac  d'Espagne ,  un  papier  qu'il  m'invita  à  exa- 
miner. 

Jugez  quelle  fut  ma  surprise  ,  lorsque  je  vis  l'écri- 
ture de  la  chère  princesse  parfaitement  imitée,  au 
point  qu'il  m'échappa  un  cri  qui  fit  sourire  Napo- 
léon. 

"  Eh  bien!  petite,  „  me  dit-il,  "  ne  penses-tu  pai 
que  nous  pouvons  nous  passer  du  consentement  de 
ta  chère  princesse.?  „ 

Je  ne  répondis  rien  ;  mais,  ma  chère  quel  vilain 
métier  pour  tni  Empereur  que  celui  d'un  faussaire, 
-et  sur-tout  d'une  manière  si  effrontée  !  Il  nous  laissa 

I suite  ,   en   nous  disant  d'un  ton  moqueur.  "  Je 

isse  les  deu.x  amies  en    liberté   de  tenir  conseil  ; 

les  verront  que  l'obéissance  est  indispensable.  ,> 

Voici  cette  lettre  hypocrite  : 

*'  Mon  auguste  et  bien  aimé  père, 

•*  J'ai  Tinexprimable  satisfaction  d'être  réuni* 
depuis  quelques  heures  à  mon  époux  bien-aimé 
l'Empereur  Napoléon  ,  qui  ajoute  à  toutes  les 
faveurs  dont  il  me  comble  sans  cesse,  celle  de 
me  permettre  d'écrire  à  V.  M.  L'Empereur  a  tout 
fait    pour  mou   Ijouheur,  j'ose  vous  supplier  de 


(  llî  ) 

„  faire  quelque  chose  pour  le  sien,  en  resserrant  en* 
„  core  les  liens  qui  l'unissent  à  V.  M.  par  une  alliance 
^,  qui  l'aidurait  à  anéantir  vos  communs  ennemis. 
„  L'Empereur  ne  verra  pas  cette  lettre;  ainsi  sa 
„  volonté  n'influe  nullement  sur  ce  vœu  de  mon 
„  cœur.  Je  supplie  Vutre  Majesté  de  considérer 
„  qu'il  esc  en  son  pouvoir  de  rendre  la  pai*  au 
„  monde  ,  et  que  mon  auguste  époux  n'a  d'autre 
„  but,  en  lui  demandant  son  appui,  que  d'arrêter 
„  les  flots  de  sang  qui  depuis  vingt  années  inon- 
„  dent  l'Europe.  Sire  ,  je  vous  demande  cette  grâce 
„  au  nom  de  cette  France  qui  m'a  adoptée,  et  oà 
„  j'ai  reçu  tant  de  témoignages  d'affection  et  de 
„  dévouement ,  en  considération  de  mon  auguste 
„  époux.  Ah  !  Sire  !  si  vous  voyiez  comme  il  est 
„  aimé  de  ses  sujets!  avec  quelle  unanimité,  quel 
„  empressement  ils  l'ont  aidé  à  réparer  les  désas- 
„  très  de  la  campagne  de  Russie ,  et  à  venger  l'hon- 
„  neur  de  son  trône,  V.  M.  concevrait  combien  il 
„  est  dangereux  d'irriter  un  souverain  qui  dispose 
,,  d'une  population  si  nombreuse  ,  si  brave  et  si  ' 
„  dévouée  !  Je  supplie  V.  M.  d'excuser  ma  démar- 
„  che  ,  etc.  etc. 

Enfin ,  ma  chère ,  il  ne  manquait  plus  que  M 
signature  à  cette  lettre ,  et  nous  l'avons  constam- 
ment refusée  pendant  trois  jours,  au  milieu  des 
menaces ,  des  trépignemens  ,  des  grincemens  de 
dents  du  plus  redoutable  des  hommes. 

Mais  comme  le  courage  d'une  femme  n'est  pas  à 
l'épreuve  du  temps ,  et  que  nous  craignions  qne  Icf 
terrible  empereur  qui  avait  tout-à-coup  changé  de 
ton ,  ne  méditât  contre  nous  quelque  acte  de  bar- 
barie ou  de  trahison,  et  que  peut-être  il  ne  nous  fît 
noyer  en  nous  renvoyant  en  bateau  à  Cologne ,  nous 
avec  cédé  et  signé,  au  milieu  des  larmes,  et  voilà  , 
ma  chère,  ce  que  ce  fourbe  infâme  a  fait  ensuite 
appeler  dans  ses  journaux ,  des  larmes  de  regret  que 
son  départ  arrachait  à  l'Impératrice.  Ah  î  que  ne 
sommes-nous  à  Vienne  !  Adieu ,  adieu. 

N...  ^ 
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ftistructiont  écrites  de  Buoiiaparte  à  Caulaincourt. 


Dans  trois  jours  le  sort  de  la  campagne  sera  dé- 
cidé :  je  tiens   en  échec,    avec    45,000   hommes, 
Schwartzenberg  qui  zuta  l'attention  de  ne  pas  loi 
attaquer,  parce  que  pour  le  moment  il  n'a  rien  à  en 
traindre;  je  me  porte  sur  Blucher,  qui,  je  l'espère, 
n'aura  pas  encore  fait  sa  jonction  avec  les  corps  qui 
viennent  du  Nord ,    je  disperse  son  armée ,   ou  la 
prends  pour  revenir  ensuite   faire   main-basse   suJ 
les   Autrichiens ,    qui ,   pendant  mes    manœuvres, 
n'auront  pas   fait   un  sciil  mouvement  décis  f.    Jd 
ne  me  dissimule  pas  la  grandeur  de  la  crise  où  j« 
suis  ;   mais  je  compte  encore  plus  sur  les  fautes  de 
mc'S  ennemis,  sur  leur  désunion,  que  sur  ma  for- 
tune et  sur  mes  calculs. 

Depuis  l'espèce  de  retraite  à  laquelle  j'avais  foret 
les  Russes  et  les  Prussiens ,   et   les  misères  localeâ 
qu'elle  a  causées  aux  habitans,  je  réussirai  plu:^  aisé- 
ment à  persuader  à  la  France  que  les  proclamations 
des  alliés  n'étaient  que  des  pièges,  leur  modération 
un  masque  trompeur,  et  quelle  va  être  victime  des 
représailles  les  plus  liorribles  et  les  plus  étendues. 
Quelques  pillages,  quelques  meurtres,  quelques  viol* 
commis  par  des  bandes  errantes  de  Cosaques,  serortt 
lépouvantail  salutaire  que  je  vais  employer  pour  dé^ 
terminer  à  la  résistance  une  population  dont  mes 
ennemis  n'ont  pas  su  employer  les  mecontcntemeni; 
Le  point  d'appui  lui  manque^  et  quelque  haine  que 
je  lui  in-pire,  comme  je  lui  en  ollre  tui,  c'est  à  m  )i 
qu'elle  s'attachera ,  parce  qu'on  préfère  un  mal  qu'oii 
çQimaît  à  un  autre  dont  on   ne  peut  calculer  les 
s'iites,  «C  qui  sembla   menacer   tous  lc«  intérêts: 

% 
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routes  les  sensations  et  toutes  les  affections  de  l'cxi*- 
tence  pliysique  et  morale. 

Pul  que  l'Europe  paraît  vouloir   rpe  conserver, 
comment  pourrait-il  entrer  dans   la  tête  des  Fran- 
çais de  me  détruire  contre  le  vœu  de  l'Europe i^  Si, 
tout  en  poursuivant  les  hostilités ,    on  traite   avec 
moi,  c'est  à  eux  qu'on  fait  la  guerre,  et  non  à  moi 
personnellement  ;    ce  qui  est  réaliser  l'inverse  des 
déclarations  qu'on  leur  a  adressées.    Je  sais  que , 
dans  quelques  villes,   de  ces  hommes  fougueux  et 
jmprévoyans  que  toute  l'histoire  de  la  révolution 
n'a  pas  corrigés  de  se  dévouer  pour  des  partis  qui 
ensuite  les  abandonnent  ou  les  sacrifient,  ont   cru 
pouvoir  impunément  se  prononcer  contre  moi.  Vous 
pensez  bien,  Caulaincourt,   que  leur  punition  dé- 
couragera à  jamais  ceux  qui  seraient  tentés  de  les 
imiter,   et   que  cette  circonstance  me  donnera  les 
moyens  de  porter  les  derniers  coups  au  seul  parti 
que  je  craigne ,   aux  seuls  souverains  qui  luttaient 
sans   cesse    contre  l'établissement  de  ma  dynastie. 
Admirez,   Caulaincourt,  les  effets  de  ma  destinée 
qui.  tourne  ainsi  en  ma  faveur  les  événemens  et  les 
tentatives   qui    semblent  rendre  ma  ruine  inévita- 
ble,  et  jugez  s'il  ne  faut  pas  plutôt  s'attacher  à  la 
fortune  qu'à  la  justice,  à  l'usurpation  qu'à  la  légiti- 
mité. La  sauvegarde  qu'un  autre  monarque  n'au- 
rait pu  trouver  dans  ses  vertus,  jai  l'ai  trouvée  dans 
ce  que  le  vulgaire  appelle  des  forfaits,  et  je  parviens 
à  m'afFermir  par  les  efforts  mêmes  qu'on  a  provo- 
qués pour  m'anéantir. 

Et  la  paix  !  ah  !  c'est  là  le  but  de  toutes  mes  pen- 
sées et  de  tous  mes  vœux  !  Mais  je  ne  dois  pas  pa- 
raître en  recevoir  passivement  les  conditions.  Ce- 
pendant ,  comme  elle  n'est  utile  qu'à  moi  seul ,  et 
qu'elle  me  remet,  sinon  dans  la  même  élévation,  du 
moins  dans  une  sitution  plus  affermie  qu'aupara- 
vant, il  faut  que  je  l'aie  à  tout  prix;  et  ici,  Vicence,  il 
est  à  propos  que  je  vous  expose  les  avantages  qu'elle 
me  procure,  et  ceux  dont  elle  prive  mes  ennemis 
naturels,  qui  ne  sont  autres  que  tous  les  souverains. 
Ou  l'on  veut  faire  la  paix  avec  moi  et  alors  on 
me  force  à  profiter  des  leçons  de  l'expérience  et 
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i  procéder  plus  sûrement  à  l'exécution  de  me« 
vastes  plans  en  les  soumettant  à  des  gradations  mieux 
calculées  ;  ou  bien  on  traite  avec  moi  avec  i'm- 
tention  de  ne  point  conclure  de  traire,  et  alors  je 
dois  dire  que  mes  ennemis  m'ont  donné  par  ce 
fitratigême  impolitique  Icrs  moyens  de  maintenir  la 
tranquillité  en  France  et  de  recruter  les  armées  avec 
lesquelles  je  leur  résiste.  Ainsi  sous  ces  deux  pointa 
de  vue,  tout  est  encore  à  mon  avantage,  et  c  est 
à  me»  ennem's  seuls  que  je  dois  les  expédiens  qui 
me  soutiennent.  Tandis  qu'on  protège  amsi  mon 
existence,  malgré  me?  fiutes  et  mes  attentats,  je 
montre  aux  souverains  combien  je  les  respecte  peu, 
en  faisant  fusiller  des  hommes  chez  lesquels  la 
présence  de  leurs  armées  et  peut-être  les  encoura- 
gernens  qu'ils  ont  reçus  d'eux  ,  ont  réveillé  des  sen- 
timens  lavorablcs  à  l'ancienne  dynastie.  C'est  ainsi 
qu  au  milieu  de  mes  périls  ,  et  lorsque  chacun  attend 
ou  présage  le  moment  de  ma  chute  ,  je  f  lis  reten- 
tir aux  oreilles  de  mes  ennemis  la  foudre  qui 
pulvérise  leurs  partisans  et  qui  va  bientôt  les  at- 
teindre eux-mêmes.  Cette  persévérance  dans  des 
rigueurs  contre  lesquelles  les  petits  esprits  et  les 
femmelettes  jettent  les  hauts  cris,  a  plusieurs  fois 
sauvé  mon  existence  et  relèvera  ma  fortune.  Les 
hommes  s'étonnent  de  cette  inflexibilité  féroce 
qu'aucun  événement  ne  déconcerte,  qu'aucun  re- 
vers n'intimide,  mais  ils  finissent  toujours  par 
admirer  ce  qui  les  étonne ,  et  par  attribuer  à  l'énergif 
du  caractère  ce  qu'ils  ont  d'abord  regardé  comme 
l'effervescence  des  passions  les  plus  coupables.  Aussi 
longtems,  Caulaincourt ,  que  ces  tentatives  har- 
dies qui  sont  autant  le  fruit  de  mes  calculs  que  de 
mon  tempérament  atrabilaire  et  vin  licatif ,  n'excite- 
riMit  pas  l'nidignation  des  souverains  de  Thurope, 
aussi  long-temps  qu'elles  ne  seront  pas  dénoncées 
ouvertement  comme  appelant  sur  moi  la  vengeance 
de  Dieu  et  des  hommes,  aussi  long-temps  qu'en 
craignmt  de  mettre  ma  tête  à  prix,  on  ne  voudra 
pis  faire  retomber  sur  elle  le  sang  que  j'ai  versé, 
soyez  certain  ,  Caulaincourt,  q'ie  j'inspire  encore 
une  grande  terreur  àc«ux  quLont  les  mujii  ns  de  me 
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punir,  et  que  j'ai  encore  une  grande  puissance  stir 
des  Imaginations  accoutumées  à  être  épouvantées  de 
ma  fortune  et  de  mes  attentats.  Ali  !  si  je  recouvre; 
l'intégrité  d^  ma  puissance ,  si  je  suis  encore  une 
fois  alîermi  sur  le  trône  par  des  succès  qui  em- 
pêchent que  les  peuples  ne  voient  en  moi  un  homme 
toléré  par  la  politique  des  souverains  ou  reîevé  par 
leur  commisération  ;  si  jamais  je  suis  encore  armé 
de  la  redoutable  épée  de  la  vengeance,  ah  !  Vicence , 
avec  quel  plaisir  je  châtierai  les  misérables  qui  ont 
osé  se  prononcer  contre  moi  !  Je  commencerai  par 
les  traîtres,  je  finirai  par  les  indilTérens.  Je  ne  serai 
jamais  maître  de  la  France  que  quand  j'aurai  dé- 
truittouie  la  génération  qui  a  vu  l'éclat  de  l'ancienne 
dynastie  et  les  premiers  efforts  que  j'ai  faits  pour 
élever  la  mienne;  qui  a  vu  mon  obscure  origine, 
l'éducation  que  j'ai  reçue  de  la  charité  des  Bour- 
bons ,  et  chez  laquelle  ces  souvenirs  se  mêlent  avec 
un  respect,  nn  amour  innés  dans  le  cœur  des  Fran- 
çais c[ui  ont  été  contemporaiiis  des  derniers  momens 
de  l'ancienne  monaichie.  Et  comment  ne  désire- 
rais-je  pas  la  paix  qui  doit  me  procurer  cette  jouis- 
sance à  laquelle  depuis  long-temps  j'aspire  ;  qui  doit 
me  donner  les  moyens  de  compléter  sur  les  Français 
l'opération  douloureuse  de  leur  rég -néiation  j^et  en- 
suite d'y  assujettir  l'Europe  entière! 


N.^  XLVII. 


Lettre  écrite  de  Leîpzîck  par  le  Comte. .  , . . ,  Gé- 
néral de  Division  ,  au  Maréchal  Duc  de,  * . ,  à 
Dresde. 


Deux  grands  événemens,  mon  cher. et  ancien  ca- 
marade, marquent  le  renouvellement  de  cette  guér- 
ie; l'un  es;  le  parti  qu'a  prisle  général  Bernadotte; 


maintenant  prince  de  Suède,  contre  l'empereur;  et 
l'autre  est  Tnirivce  du  général  Moreau  au  quartier 
"îjuéral  des  alliés,  probablement  avec  l'intention  d'y 
jîrendre  un  commandement.  L'hostilité  du  prince 
de  Suéde  n'a  point  été  mentionnée  dans  nos  jour- 
naux ;  mais  la  démarche  du  général  Moreau  vient 
de  l'être  dans  nos  ordres  du  jour  d'une  maniùc 
qui  est  aussi  injuste  qu'insultante. 

Napoléon  ne  peut  parler  du  nouvd  ennemi  qu'il 
s'est  attiré  dans  le  Nord,  que  lorsqu'il  pourra  an- 
noncer qu'il  l'a  l>attu  ,  ahn  d'affaiblir  dans  l'esprit 
pnblic  l'impression  que  doit  produiixi  la  défection 
d'un  prince  né  Français,  et  d'un  paya  qui  fut  pres- 
que toujours  l'allié  de  la  France,  mais  qui  n*a  pas 
voulu  supporter  rinsolcnce  du  joug  que  notre  em- 
pereur voulait  lui  imposer. 

Je  ne  suis  pas  étonné  de  la  déterminatiuii  du 
prince  royal  de  Suède  ,  car  s'il  eût  cédé  à  l'in- 
lluence  sous  laquelle  on  voulait  l'assujeîtir ,  il  eût 
été  mille  fois  plus  esclave  que  lorsqu'il  était  général 
trauçiis,  et  l'turope  n'aurait  vu  en  lui  qu'un  de  ces 
princes  qui ,  ])our  conserver  l'extérieur  de  la  sou- 
vcrarneté ,  dchonorent  la  dignité  loyaîe  et  tra- 
hissent leurs  sujet».  Avec  un  eiprit  chevaleresque , 
ïuie  ame  élevée,  un  cœur  chaud  mais  pur,  le  Prince 
Koyal  de  Suéde  devait  être  aussi  fidèle  aux  devoirs 
du  haut  rang  auquel  il  est  parverm,  qu'il  l'avait  été  à 
ceux  des  diverses  situations  où  il  s*était  trouvé  de- 
puis la  révolution  française.  Tout  rnilit-ùre  trajiçaii 
qui  respecte  les  lois  de  l'honneur  doit  donc  ne  voir 
ci-iHs  le  p;irti  adopté  par  ce  prince  que  ce  qu'aurait 
f-iit  tout  homme  magnanime  appelé  aux  mêmes 
honneurs  et  soumis  aux  rrK»mes  obligations  que  lui. 
Mais  que  penser  de  Napoléon  qui  par  son  insolente 
vanité,  sa  pétulante  politique  et  son  Ibugucux  dcs- 
potismo^  a  mis  ce  ymnce  dans  lalternadve  ou  de 
hriser  les  hens  qui  l'attachent  à  la  Suède,  ou  de  se 
^e'cUrer  contre  le  gouvernement  qu'il  servait  il  y  a 
qnokjucs  années  .•*  PcM4o-til  que  nous  nous  battrons 
avec  la  même  ardeur  contre  nu.  de  nos  ancien» 
eimarades  dont  la  loyauté  nous  est  connue ,  que 
«Juutjrc  des  génërau.x  ennemis'  ou  émmgen?  Ne  sa- 
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vons-nous  pas  que  celui-ci  ne  petit  avoir  aucun  sen- 
timent hostile  contre  la  France  ,  aucune  vue  de 
s'agrandir  à  ses  dépens ,  et  qu'il  est  entraîné  dans 
cette  guerre  par  les  ])rétentions  insensées,  les  pro- 
positions insultantes  d'un  homme  qui  veut  réduire 
tous  les  souverains  à  lui  être  plus  soumis,  plu» 
d<^voués ,  que  les  préfets  des  déparfemens  de  la 
îrauce?  Mais  je  ne  cjois  pas  que  j'aie  besoin  de 
plaider  pi  es  de  vous  en  liivtur  cl'un  ancien  com- 
pagnon d'armes,, je  viens  seulemem  déplorer  avec 
vous  les  circonstances  lâcheuseï»  qui  nous  obligent  à 
nous  battre  contre  lui. 

Quant  au  géntral  Morenu ,  que  l'on  appelle  dé- 
clrciiH  use  ment,  dans  nos  ordie<i  du  jour,  tejîlê 
Moreau,  j'avoue  que  son  nom  seul  me  fait  tressaillir, 
pitrce  qu'il  me  rdp])elle  le  héros  ,  le  patriote  ,  un 
grand  bon  me  taussement  accusé  et  lâchement 
pKscrit,  qui  ne  ptut  que  vouloir  le  bonhtiir  de 
ïii  Fiance  à  la  gloire  de  laquelle  il  a  tant  contribué 
et  dont  il  aurait  à  jamais  as.suré  le  repos  s'il  eût  eu 
plus  d'ambition  ou  moins  de  déhance  de  ses 
moyens. 

D.ra-t-on  qu'il  est  armé  contre  son  pays  ou  qu'il 
trahit  sa  patrie?  Mais  y  a  t-il  une  patrie  oii  il  n  y  a 
ni  lois  qui  garantissent  la  liberté  publique,  ni 
barr  ères  qui  la  prottgent  ?  où  un  despotisme  sans 
Irein  a  cont.nué  sans  motif  une  dictature  qui  n'avaiç 
«l'abord  été  tolérée  que  dans  la  vue  de  terminernos 
discorde»  politiques  çt  de  nous  remettre  au  rang  des 
nations  civilisées.'' 

Lorsque  l'anajchie  désolait  notre  pays,  lorsque 
r9.fïreux  Robespierre  et  ses  agens  détruisaient  notre 
population,  dira-t-on  que  le  militaire  qui  aurait 
refusé  de  servir  ces  bourreaux,  ou  tenté  d'échapper 
à  leur  rage  en  cheichant  un  asile  ou  du  service  sur 
une  terre  étrangère,  aurait  dû  ctre  désigné  comme 
un  traître?  Non,  et  si  l'on  ne  vit  pas  alors  une  dé- 
sertion presque  générale  parmi  les  généraux  et  les 
officiers  de  l'armée  française,  c'est  qu'ils  crjignirent 
d'être  repoussés  par  ceux  dont  ils  seraient  venus 
embrasser  la  cause.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de 
France  :  la  France   confondue  avec   des  peuple^. 
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»nî>jugué»  ,  a  perdu  le  titre  de  patrie  et  les  droitî  de 
la  victoire.  Si  le  despote  qui  veut  lui  ravir  justju'au 
nom  qu'elle  porte,  la  distingue  encore  de»  autrei 
nations  qu'il  opprime,  c'est  pour  lui  demander  de 
j)lus  grands  sacrifices  qu'à  elles,  c'est  pour  lui  ar- 
racher sans  pitié  tous  ses  jeunes  rejetons ,  parce 
qu'ils  sont  plus  ])ropres  aux  combats,  parce  qu'ils 
ont  une  valeur  plus  précoce  que  les  générations 
naissantes  des  autres  pays. 

Je  soutiens  que  nous  sommes  arrivés  à  une  époque 
où  nous  ne  devons  ni  loyauté  à  celui  que  nous  ser- 
vons, ni  reconnaissance  à  celui  de  qui  nous  tenons 
nos  grades  et  nos  titres  ;  où  nous  serions  coupables 
«i ,  voyant  des  chances  d'arracher  notre  pays  a  l'af- 
freuse tyrannie  qui  l'opprime ,  si  voyant  l'étendart 
de  la  résistance  entouré  d'une  force  respectable  , 
nous  n'allions  pas  tous  nous  y  réunir,  pour  mon- 
trer à  l'Europe  que  nous  étions  dignes  de  servir  une 
meilleure  cause  que  celle  pour  laquelle  nous  com- 
battons depuis  tant  d'années,  et  qu'il  ne  nous  man- 
quait, pour  nous  déterminer  à  la  quitter,  qu'un  chef 
qui  eût  notre  cor.fiance  et  qui  nous  garantît  que  c'est 
pour  affranchir  notre  patrie  et  non  pour  livrer  son 
territoire  aux  puissances  étrangères ,  que  nous  irons 
nous  réunir  à  lui.  Lorsque  noui  nous  battions  pour 
la  défense  de  nos  frontières  menacées  ou  envahies, 
iiotis  avions  des  motifs  de  dévouement  qui  dans 
tous  les  siècles,  dans  tous  les  pays,  ont  ennobli  la 
résistance.  Mais  qui  nous  menaçait,  quand  nous 
avons  envahi  la  Russie?  <jui  nous  à  mén^ris  depuis 
cet  atT<eux  épisode  de  notre  histoire  militaire:*  On 
voulait  nous  renfermer  dans  des  limites  que  nous 
)'  ■  ,    impunément    franchies,    au-delà 

<      ^  s  n'avons  trouvé  que  des  triomphes 

désastreux  ou  des  revers  irréparable». 

Napoléon  pouvait  rendre  la  paix  au  nuniJ-j  et 
nous  faire  jouir  de  ce  repos ,  de  celte  aisance ,  de 
ces  honneurs  que  depuis  si  long -temps  il  nous 
montre  dans  ux^e  perspective  dccev.uue ,  comme 
la   récompense    de  nos  litigues  et  de  nos  services. 

S'il  avait  voulu  adoucir  cet  inflexible  orquc-il  au- 
ijuel  il  nous  sacrifice  impitoyablemeut  depuis  v;  lo-i^j- 


temps,  s'il  avait  en  quelque  sentiment  de  pitre po»r 
cette  belle  France  qu'il  épuise  d'hommes  et  d'argf^iiî 
depuis  qu'il  la  gouverne;  s'il  avait  eu  quelque  amitié 
pour  ses  compagnons  d'armes  dont  chaque  année 
voit  moissonner  un  si  grand  nombre,  il  aurait  pro- 
fité de  la  médiation  de  l'Autriche  pour  céder  quelque 
chose  de  ses  prétentions,  sans  c|u'il  en  coûtât  rien  à 
sa  vanité ,  et  sans  compromettre  son  pouvoir.  Mais 
lion  ,  insensible  aux  souffrances  de  notre  pays,  ;i  notre 
lassitude,  aux  nouveaux  périls  dans  lesquels  il  nou» 
entraîne,  il  s'est  jeté  comme  un  tigre  furieux  dans 
la  carrière  des  combats  ,  et  aujourd'hui  nous  nous 
battons  non  pour  la  gloire  de  la  France,  non  pour 
protéger  notre  territoire,  mais  pour  coiiaerver  des. 
forteresses  qui  ne  peuvent  entrer  dans  notre  système 
de  défense  militaire ,  et  des  villes  dont  l'indépen- 
dance contribuait  à  la  prospérité  du  commerce  de 
toute  l'Europe,  et  par  consequent«à  la  nôtre. 

Il  ne  veut  renoncer  à  aucune  des  conquêtes  qu'il 
a  faites ,  ni  à  aucune  de  cellt^s  qu'il  a  projetées , 
quoique  ses  moyens  militaires  aient  évidemment 
diminué,  et  que  ceux  des  puissances  qu'il  menace 
soient  considérablement  augmentés.  Il  veut  encore 
subjuguer  l'Europe,  après  avoir  donné  l'éveil  aux 
souverains  qui  la  gouvernent  et  les  avoir  forcés  à  lui 
opposer  d,Q5  armées  aussi  gigantesques  que  celles  aveç^ 
lesquelles  i]  envahissait,  il  y  a  quelque  temps,  leurs 
états.  Il  ne  veut  pas  voir  que  sa  fortune  décline .  que 
son  étoile  pâlit,  que  sa  situation  est  en  raison  in- 
verse de  celle  où  il  se  trouvait  autrefois;  qu'alors  un 
revers  important  forçait  les  puissances  à  recevoir  les 
conditions  de  la  paix,  et  qu'aujourd'hui  c'est  lui 
qu'une  seule  bataille  perdue  peut  réduire  au  dernier 
^egrç  de  la  faiblesse  et  de  l'humiliation. 

Est-il  étonnant  qu'en  le  voyant  ainsi  courir  à  sa. 
luine  et  piéparer  avec  tant  d'insouciance  celle  de. 
notre  malheureux  pays,  les  militaires  qui  l'ont  servi 
le  plus  fidèlement  commencent  à  douter  de  la  sin- 
cérité de  son  attachement  pour  eux  et  de  l'étendue 
^e  leurs  devoirs  envers  lui;  et  même,  que  dirigeant 
leurs  regards  vers  l'avenir ,  ils  trouveîit  plus  de  gloire, 
s^ij^s  les^  drapeaux  d'un  autre  général  et  plus  de  st>- 
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«orité  dans  le  r<*tab1issemenT  de  la  dynastie  qu'il  a 
▼onln  remplacer  parla  sienne? 

C'est  dans  ces  circonstances  si  décisives  pour  les 
destinées  de  la  France ,  et  qui  peuvent  à  jamais 
rétablir  son  indépendance  et  son  repos,  que  pa- 
raît tout-à-coup  dans  les  rangs  des  allies,  ennemis 
de  Buonapartc  et  non  pas  ennemis  de  la  France  , 
unis  contre  l'ambition  de  ce  despote,  mais  non  pour 
l'esclavage  de  notre  patrie ,  un  général  exilé  depuis 
huit  années  du  pays  qu'il  a  servi  avec  autant  de 
gloire  que  de  fidélité  ,  et  condamné  à  finir  ses  jours 
au-delà  des  mers  ,  au  milieu  d'une  nation  turbulente 
et  des  orgies  de  la  démocratie. 

\''ictime  de  la  .jalousie  que  ses  éminens  .service» 
et  sa  réputation  si  brillante  et  si  intacte  ont  excitée- 
dans  un  cœur  ennemi  de  toutes  les  gloires  qui  ont 
précédé  fa  sienne,  et  des  vertus  qu'il  n'a  jamais  pos- 
sédées, c«  grand  homme  s'est  même  laissé  oublier 
de  ses  nombreux  amis  tant  qu'il  a  vu  une  probabilité 
de  sécurité  pour  la  France  dans  les  triomphes  de  sou 
chef  actuel.    Mais   après    l'horrible  catastrophe  de 
Hussie,  après  cette  tentative  forcenée,  dans  laquelle 
tant  de  nos  compagnons  d'armes  ont  été  sacrifié* 
par  la  plus  aveugle  opiniâtreté  et  la  plus  inexcusable 
Ignorance,  que   devait  faire  ce  patriote   distingué, 
ce  général  qui  j  dans  d'autres    temps ,  sacrifia  son 
amour-propre  et  ses  ressentimens  pour  sauver  une 
armée    irançaise  l'   Fallait-il    qu'il   se  contentât    de 
déplorer  en  silence  les  infortunes  de  son  pays  et  la 
déplorable  fin  de  tant  de  braves  ?  Fallait-il  qu'il  vîi 
tranquillement    tomber    en    lambeaux  cette   belle 
France  objet   de  ses   vœux   et  de  ses   regrets ,  et 
(ju'il  se  formât  pour  jamais  la  perspective  de  la  re- 
voir  un  jour   sous  l'influence  d'un  gouvernement; 
réparateur  et   tutélaire  ?    Non,  son  inaction  dana 
une  crise  aussi  menaçante,  eût  été  une   trahison, 
tt  il  ne  fr'cst  jamais  montré  plus  grand  que  lorscjuc 
bravant  ks  préventions  des  eaprits  iaibles  ou  sé- 
duits ,  les  cilomni.t's   de  son   odieux  persécuteur, 
les  déclamations  des  écrivains  soudoyés ,  il  est  venu 
d'un  côté  ofiVir  aux  puissances  alliées  ba  coopéra- 
tion contre  Ig  tyuu  de  U  France,  e;  aux  Fr^iMÇuis 
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une  garantie  qiio  ce  n'est  pas  à  eux,  mais  à  l'am- 
birion  de  leur  chef  que  les  souverains  de  l'Europe 
font  la  guerre. 

Dira-t-on  que  le  général  qui ,  après  avoir  com- 
mandé en  chef,  se  vengea  noblement  de  l'inaction 
à  laquelle  le  condamnait  un  gouvernement  imbé- 
cille  ,  en  allant  servir  comme  volontaire  à  notre 
armée  ,  d'Italie,  puisse  jamais  sacrifier  ses  devoirs 
envers  la  patrie  à  des  vues  criminelles  ou  à  des 
ressentimens  particuliers.  Il  égale  alors  la  grandeur 
d'ame  de  Camille,  et  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  n'est 
qu'une  ccnséquence  du  dévouement,  de  l'abnéga- 
tion qu'il  montra  dans  ces  temps  critiques. 

On  ne  lui  reprochera  pas  dans  cette  démarche 
courageuse  de  rechercher  un  rang,  des  honneurs, 
des  richesses  ,  de  disputer  au  tyran  son  autorité 
pour  devenir  tyran  à  son  tour.  Il  était  tranquille 
au  sein  des  jouissances  domestiques ,  lorsque  tout» 
à-coup  il  se  vit  traîné  dans  les  prisons  comme  un 
malfaiteur  et  cité  devant  les  tribunaux  comme  un 
traître.  Avec  quel  archarnement  ne  fut- il  pas  alors 
poursuivi  par  la  rage  de  Buonaparte!  Et  existerait- 
il  encore  ,  si  celui-ci  avait  trouvé  des  juges  pluscom- 
plaisans  ou  des  Séides  plus  dévoués?  Moreau  re- 
iusa  le  rôle  qui  depuis  a  été  offert  à  celui  qui  l'a 
proscrit.  Il  craignit  les  séductions  du  pouvoir,  la 
responsabilité  immense  du  rang  suprême  j  il  con- 
sulta son  cœur ,  il  ne  se  sentit  pas  le  courage  d'être 
sévère;  il  consulta  ses  forces,  il  ne  se  crut  pas  en 
état  de  gouverner  son  pays.  Ce  n'est  donc  pas  au- 
jourd'hui, après  avoir  vu  tous  les  égaremens  de  ce- 
lui qui  n'eut  pas  les  mêmes  scrupules ,  après  avoir 
ru  dans  quel  abîme  de  maux  la  France  a  été  plongée 
par  l'usurpation  de  Buonaparte ,  que  le  généreux , 
le  désintéressé  Moreau  aura  la  prétention  de  la  li- 
vrer à  de  nouvelles  discordes,  en  y  rétablissant  un 
pouvoir  équivoque  ,  indéterminé,  opposé  aux  vœux 
dç  la  nation  ,  ennemi  de  l'existence  des  autres  états, 
qui  vacille  s'il  est  modéré,  et  qui  devient  tyranni- 
que  s'il  veut  être  ferme. 

Nos   illusions  sont  finies,  mon  cher  camarade, 
ce  n'est  pas  dans  nos  rangs  que  nous  devons  cher- 
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cher  un  maître  ,  et  espérons  que  l'homme  qui  «u- 
joJird'hui  apy)araît  en  Europe  comme  un  tutelaire, 
et  un  répar.<tcur,  nous  appellera  bientôt  sous  IVren- 
dart  des  lys,  et  présentera  à  la  France  ',  comme  le 
seul  moyen  de  terminer  les  horreurs  de  r.a  longue 
servitude ,  la  restauration  d'une  famille  qui  ht  ai 
long-temps  sa  gloire  et  son  bonheur. 


N.''  XLVIIL 

Rapport  du  duc  de  Rovigo  ,  intercepté  par  les  Co- 
saques en  avant  de  Leipsick. 


Sire, 

Plusieurs  causes  contribuent  à  rendre  la  situation 
de  la  capitale  plus  alarmante  qu'à  aucune  des  autres 
époques  de  votre  règne  ,  et  je  crois  qui!  n  y  a  que 
la  présence  de  V.  M.  qui  puisse  arrêter  les  progrès 
d'un  mal  qui  peut  devenir  bien  menaç.<nt  s'il  n'est 
promptement  étouffé  par  une  main  vigoureuse,  et 
je  ne  connais  que  la  vôtre,  sire,  à  1  quelle  cette  tâ- 
che soit  facile.  Les  agens  de  la  police  sont  sur  les 
dents  :  ils  se  montrent  partout;  ils  st  multiplient 
pour  découvrir  les  complots  qui  se  trament.  V.  M. 
n'a  pas  de  plus  fidèles  agens ,  et  cepeii  lant  ce  sont 
)*s  plus  mal  payés;  ce  cjui  prouve  que  ce  n'est  quo 
par  dévouement  et  par  amour  qu'ils  servent  voire 
majesté. 

Ce  qui  m«nace  plus  directement  le  gouvernement 
de  votre  m;ijesté,  c'est  l  amalgame  qui  s«*  fjii  pro- 
cressivement  de  tous  les  partis  que  la  révolution  av  tit 
enfantés.  Une  attraction  que  je  ne  puis  di  finir  les  en* 
traîne  les  uns  vers  les  autres ,  et  les  unit  par  des  opéra- 
tions similaires  II  semble  que  la  haine  qu'iU  portent 
ji  V.  M.  soit  le  motif  principal  qui  lesrappioclie,  et 


c  est  la  ce  qui  me  cause  les  plus  vives  inquiétudes.  Les 
çx  -  jacobins  sont  les  \Aiu  actif?  à  propager  les 
bruits  qui  représentent  V.  M.  environnée  des  plus 
grands  périls  ,  et  n'ayant  plus  de  ressources  que  de 
se  jeter  dans  IKlbe  ,  pour  cvittr.  de  tomber  dans  les 
sTiains  des- nombreux  ennemis  qui  la  cernent. 

Sire,  il  nous  faut  quelque  coup  d'éclat  pour  dis- 
siper les  nuages  qui  s'accumulent  sur  notre  l:ori- 
y.px\.  II  e:5^istait  ,  lors  de  la  campagne  de  Russie, 
parmi  les  hommes  intéressés  à  votre  conservation, 
un  sentiment  non  d'a;tachement  pour  votre  majesté^ 
ynais  de  crainte  sur  les  suites  probables  de  sa  mort , 
qui  a  beaucoup  contribué  alors  à  maintenir  la  tran- 
quillité publique  et  à  fii^er  l'opinioa  dans  de  sages 
limites..  Les  hommes  les  plus  considérables  de  l'état 
parlaient  aux  indifférens  ,  aux  mécontens.  Ils  leur 
représentaient  les  horreurs  d'iu^e  invasion  ,  les  re- 
présailles terribles  qui  ser4iei[it  exercées  sur  tous  les 
français  sans  distinction.  Ils  convenaient  c^uc>  vous 
étiez  un  tyran;  '"-Mais,  disaient-ils,  quel  est  l'homme 
qui  tôt  ou  tard  ne  cède  pas  à  la  voix  de  l'humanité, 
ou  du  moins  à  celle  de  son  intérêt?  Napoléon  peir 
dra  son  ambition  avec  les  moyens  de  laf  satisfaire,, 
il  dirigera  vers  les  améliorations  intérieures  cette  ac-. 
tivité  q^i  l'entrainait  dana  des  entreprises  lointai- 
nes ;  ne  pouvant  plus  être  un  conquérant  impé- 
tueux", il  se  jettçra  tout-à-coup  dans,  un  de  ces  ex- 
trêmes qui  marquent  s.on  caractère  ,  et  ii  mettra 
jutant  d'irnportance  à  encourager  les  arts,  de  la  paix,^ 
à  la  n^aintenir  en  France  et  en  Europe,  que  jus- 
qu'ici il  avait  employé  d'activité  pour  accumuler, 
autour  dç  Itji  d'iijimenseç  moyens  m.iiitairfcs. 

"  Si  son  heureuse  étoile  le  ramène  parmi  nous 
(et  croyons  qu'elle  ne  l'abandonnera  pas  dans  une- 
crise  aussi  décisive  ) ,  vous  le  verrez  renoncer  de 
lui-même  à  toutes  ses  conquêtes  avant  que  l'ennemi, 
ne  les  menace  ou  qu'il  soit  en  mesure  de.  le  forcer 
de  les  rendie.  Il  est  trop  habile  pour  ne  pas  exécuter 
lui-même  bnisquemeut  toutes  les  con^iitions  que 
par  la  suite  on  pourrait  lui  imposer,  pour  ne  pas. 
ù'ire  d'avance  des  sacrifices  plus  grajids  peut-cîra- 
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ie  ceux  que  ses  ennemis  attendent,  afin  de  ne  paè 
p  iraître  ensuite  les  accorder  à  la  frayeur.  ^ 

Ces  raisons  si  convaincantes,  ces  espérances  si 
probables  calmaient  les  esprits,  et  s'ils  éprouvaient 
de  rincjuiétude  c'était  pour  le  retour  de  Votre 
Majesté. 

Enfin  V.  M.  reparut  subitement  à  Paris ,  et  mal- 
gré l'état  d'isolement ,  je  dirais  presque  de  misère 
dans  laquelle  on  la  vit  en  ce  moment,  on  ne  son- 
gea ni  à  profiter  de  ses  malheurs  poui  lui  faire  sen« 
tir  ses  fautes,  ni  à  s'autoriser  de  ses  revers  pour  lui 
refuser  l'obéissance.  Cette  disposition  bien  extraor- 
dinaire dans  un  peuple  qui  semble  si  impatient 
sous  le  sceptre  de  votre  majesté,  fit  voir  le  plaisir 
avec  lequel  ceux  ijui  sont  intéressés  à  votre  exis- 
îence  vous  revoyaient  à  la  tête  du  gouvernement, 
et  l'espoir  que  tout  le  monde  conçut  qu'enfin  V.  M* 
soncreant  sérieusement  à  la  paix,  fcrrraerait  les  plaies 
profondes  que  la  dernière  campagne  avait  faites  à 
la  France.  Pourquoi  ces  conjectures  ont -elles  été 
trortipées  ?  c'est  ce  que  je  n'entreprendrai  pas  de 
recherclier,  n'ayant  pas  la  prétention  de  Juger  ni 
rnème  de  pénétrer  les  hautes  conceptions  de  V.  M, 
Mais  depuis  qu'on  a  vu  que  par  des  efforts  qui  ont 
épuisé  les  dernières  ressources  de  l'état  ,  V.  M. 
voulait  non -seulement  rétablir  sa  gloire  militaire 
dan*  ron  ancienne  splendeur,  mais  mCme  réaliser 
tous  les  projets  d'agrandissenicnt  qu'elle  avait  con- 
çus dms  l'ivresse  de  la  victoire  ,  vos  ancien» 
partisans  intimidés  pour  eux-mêmes  des  suites  d« 
votre  audice,  disent  hautement  : 

M  Qtie  depuis  treize  ans  que  vous  avez  promis  la 
piix  a  la  France,  vous  l'avez  chaqtie  année  engagée 
dans  une  guerre  nouvelle ,  provoquée  non  par  les 
menaces  des  autres  puissances,  mais  pour  satisfaire 
cette  soif  de  sang  et  de  trlolre  dont  vous  êtes  sans 
cesse  tourmenté; 

•«  Qu'aucime  de  vos  Victoires  na  j^roduit  pour  U 
Franco  des  résultats  heureux;  qu*au,contraire  vous 
vous  en  êtes  continuellement  autorité  pour  aug- 
menter son  esclavage  et  étendre  ses  sacrifices  ; 

**  ^e  vous  avez  insulte  les  puissances  encore 
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plus  rians  la  paix  que  dans  la  guerre,  afin  de  leuf 
in<î!)iier  une  aiiimosité  qui  leur  fasse  préférer  uri 
système  hostile  à  des  vues  pacifiques,  parce  que. 
Vous  rroynit  des  talens  et  des  ressources  niilitaires 
supi  rieurs  aux  leurs ,  VoUs  vous  entendez  a  les 
subjuguer  en  dernier  résultat  ; 

*'  Que  vous  avez  plus  suscité  d'ennemis  à  la 
France  que  les  révolutionnaires  que  vous  avez 
Tem?ilacés;  que  ceux-ci  l'avaient  rendue  un  objet 
de  p  tié  par  la  tyrannie  qu'ils  avaient  exercée  sur 
ses  habitans  ,  et  que  vous  en  avez  fait  un  objet 
d'exécration  par  les  désastres  que  vous  lui  avez  fait 
infliger  aux  autres  peuples  ; 

"  Qu'en  concevant  toujours  des  projets  gigantes» 
ques  .  qu'en  vous  livrant  à  des  entreprises  ex- 
traordinaires,  Vous  mettez  chaque  année  les  pays 
que  vous  gouvernez  à  deux  doigts  de  leur  perte  ; 
ce  qui  les  menace ,  ou  des  plus  affreuses  convul- 
sions, ou  des  plus  terribles  représailles,  si  jamais 
ils  perdent  l'ascendant  de  leur  force  numérique 
et  le  secours  de  vos  talens  militaires  ; 

'*  Que  les  treize  années  qu'a  duré  votre  puis- 
sance ne  sont  point  une  preuve  de  stabilité,  parce 
que  chaque  année  grossit  l'ofage  qui  se  forme 
contre  elle  ,  en  donnant  aux  nations  opprimées  le 
secret  de  leur  force,  et  en  cimentant  l'union  des 
souverains  de  l'Europe  par  le  sentiment  profond 
de  leurs  périls  communs  et  de  la  nécessité  de 
leur  union  ; 

"  Oup  vous  avez  révélé  à  l'Europe  des  moyens 
de  s'anianchir,  en  adoptant  votre  tactique,  et  en 
vous  opposant  ces  masses  plus  faciles  à  recruter 
que  les  vôtres,  et  composées  d'élémens  plus  pro- 
pres à  l'attaque  et  à  la  résistance  que  cette  ag- 
glomération confuse ,  composée  de  parties  hété- 
rogènes,  qui  forme  maintenant  vos  armées. 

**  Que  vos  immenses  succès  n'ont  produit  d'au- 
tre résultat  ,  outre  l'épuisement  déplorable  dans 
lequel  ils  ont  jeté  la  France ,  que  d'armer  contre 
elle  de  toutes  parts  des  masses  qui  surpassent 
celles  dont  vous  disposez  ;  que  de  la  cerner  au 
midi  ,   au   nord  et    à  l'est ,  d'armées  formidablelf 
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^iie  de  IVxposer  à  une  invasion  qne  rou$  nnvtt 
pjs  su   prtvoir,    et    qu'il   esc  douteux    que    voui 
puissiez  repousser  ; 

♦'  Qtie  tandis  que  vous  êtes  sur  l'Elbe ,  pour- 
tuivant  des  plans  insensés ,  la  France  est  mena- 
cée dans  ses  plus  belles  provinces ,  et  sur  un 
point  où  n'ayant  qu'une  ligne  très -peu  garnie  de 
forteresses ,  elle  n'a  que  des  moyens  insufFisans , 
ou  du  moins  très -bornés,  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  armées  que  votre  imprévoyante  ambi- 
tion ,  votre  excessif  orgueil  ont  amenées  lur  son 
territoire  ; 

**  Que  vous  avez  ôté  à  la  France  tous  ses  alliés 
naturels  ;  qu'après  avoir,  par  une  alliance  qui  de- 
vait combler  vos  vœux ,  même  les  plus  extrava- 
gins,  acquis  dans  l'Autriche  un  appui  très- puis- 
sant pour  affermir  votre  empire  et  confirmer 
votre  existence  comme  souverain,  vous  avez,  à 
force  d'insolence ,  de  perfidie ,  de  ruses  décou- 
vertes ,  de  pièges  devinés ,  dévoilé  à  l'Autriche 
que  ses  liaisons  avec  vous  n'empêchaient  pas  que, 
comme  les  autres  puissances,  elle  ne  fût  désignée 
pour  être  esclave;  ce  qui  l'a  forcée  à  changer  entiè- 
rement son  système  politique  qui  auparavant  nou» 
était  favorable; 

"  Que  vous  savez  commander,  mais  non  pa» 
gouverner,  renverser  et  non  conserver;  que  vous 
é:es  tyran  par  instinct,  et  que  des  mesures  mo- 
dérées vous  seraient  mille  fois  plus  insupportablei 
que  l'existence  h  plus  obscure.  „ 

Voilà  ,  Sire,  une  bien  faible  esquisse  de  ce  qu'on 
dit  publiquement  de  vous  dans  les  cercles ,  les 
cafés  et  les  places  publiques  de  Paris;  maia  vous 
le   trouverez  encore   plus  fortement  exprimé  dans 

t l'adresse  suivante  qui  a  été  répandue,  manuscrite, 
dans  quelques  cafés,  et  qu'heureusement  on  a  sai- 
sie avant  qu'elle  ne  fût  imprimée. 
A  Napoléon    Buonaparte  ^    se   disant  empereur  des 
Français,  et  qui  n'est  qttun  tyran,  tm  barbare, 
r ennemi  juré  de  la  France  et  le  Jîéau  de  C huma- 
nité. 
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son  auteur,  dépourvu  des  moyens  de  la  répandra». 
a  riiomme  courageux  qui   pourra  la  faire  impri^* 
tuer  et  circuler.       y 

"  Tyran,  écoute. 

.'"  Lorsque  tu  mis  le  pied  sur  le  territoire  fran- 
^is,  après  avoir  lâchement  abandonné  ton  armée  j 
la  nation  qui  t'avait  adopté  ,  oubliant  que  tu  n'é- 
tais qu'un  fuyard ,  crut  voir  dans  ton  arrivée  le 
pronostic  de  la  chute  d'un  gouvernement  qu'elle 
méprisait;  et  encourageant  par  ses  voeux  cette 
ambition  dont  elle  était  loin  de  prévoir  toute  l'é- 
tendue, elle  te  fraya  la  route  du  pouvoir  suprême. 
*ru  te  crus  alors  autorisé  à  faire  à  ceux  qui  s'ap- 
pelaient ses  mandataires ,  des  questions  accusa- 
trices,  et  tu  leur  dis  :  "  Qu'avez -vous  fait  de 
cette  fVance  que  j'avais  laissée,  à  mon  départ  ^  si 
florissante  et  si  glorieuse?  Qu'est -elle  devenue 
sous  une  administration  faible,  divisée  et  coupa- 
ble ?  Aujourd'hui  les  partis  la  déchirer.t ,  ses  enne- 
Xiiis  la  menacent;  il  est  temps  que  cela  finisse.  „ 

"  Tu  sais  qu'alors  aucune  voix  ne  s'éleva  pour 
te  répondre,  parce  que  la  France  était  en  efïet,  par 
l'imbécillité  de  son  gouvernement,  réduite  à  une 
situation  très  -  fâcheuse.  Mais  lorsque  tu  inculpais 
ainsi  les  auteurs  de  ses  misères,  nous  serions -nous 
attendus  qu'un  jour  nous  pourrions  faire  retentir 
à  tes  oreilles  des  accusations  mille  fois  plus  for- 
midables ,  et  qu'en  voyant  nos  champs  déserts  ^ 
nos  villes  dépeuplées ,  notre  commerce  détruit , 
nos  finances  épuisées^  nos  familles  en  deuil,  nous 
serions  autorisés  à  te  demander  :  "  Tyran  ,  qu'as- 
tu  fait  de  six  cent  mille  braves  que  ta  frénétique 
ambition  a  sacrifiés  en  Espagne  ?  Qu'as  -  tu  fait  de 
cinq  cent  mille  hommes  avec  lesquels  tu  as  péné- 
tré dans  l'empire  de  Russie ,  et  que  tu  as  lâche- 
ment abandonnés  pour  revenir  seul  de  ta  personne? 
dans  la  capitale  éplorée? 

"  Au  moins  les  hommes  que  tii  as  remplacés 
au  pouvoir  nous  avaient  laissé  quelques  ressources  ^ 
ils  n'avaient  pas  encore  immolé  l'espoir  de  la  pa- 
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trie,  ils  n^avaicnt  pas,  comme  toi,  assujetti  jtisqn'à 
1'  <•  le  plus  tendre  aux  fatigues  et  aux  périls  de 
il  ;, lierre;  ils  ne  nous  av.iient  pas  montré  des  en- 
fans  conduits,  enchaînés  en  masse,  à  la  mort.  Quelle 
méie  n'a  pas  le  droit  de  te  demander  :  qu'as-tii 
fait  de  mon  hls  ?  Quelle  est  la  famille  que  tu 
n'as  pas  plongée  dans  le  désespoir?  Et  non  con- 
tent de  nous  enlever  ce  qui  faisait  la  force  et 
la  prospérité  de  notre  pays,  tu  as  encore  inhu- 
mainement poursuivi  ceux  qui  en  étaient  l'hon- 
neur. 

•'  Ah  !  monstre  !  je  vois  ta  main  donner  le 
siîTn.il  dti  coup  affreux  qui  trancha  les  jours  de 
d'Étjghien,  comme  si  tu  eusses  voulu  montrée 
que  tu  n'avais  rien  à  envier  aux  meurtrier*  de 
Louis  XA'Ï. 

"  Je  vois  Picl^egru  étranglé  par  tes  ordres , 
après  que,  sous  tes  yeux  avides  de  cet  horrible 
spectacle,  on  lui  eut  calciné  les  jambes  pour  lui 
arracher  des  aveux  que  sa  grande  ame  retusa  à 
d'inexprimables  douleurs. 

"  Je  vois  Georges  et  ses  braves  amis  ,  dédai- 
gnant de  te  dem.mder  la  vie,  et  mourant  pour 
îa  plus  bj.'lle  des  causes,  au  milieu  de  Paris  pleiu 
d'admirati(jn  pour  leur  indomptable  courage. 

*••  Et  Moreau  !  Moreau  dont  tout  récemment 
tu  nous  as  annoncé  la  mort  prématurée,  fallait  il ^ 
grands  Dieux  î  que  ce  fût  des  rangs  français  que 
partît  le  coup  qui  a  terminé  une  si  belle  vie! 
Hélas  î  l'iniérct  de  toute  la  France ,  celui  des  mi- 
litaires même  comblés  de  tes  faveurs,  l'avaient 
protégé  contre  ta  rage  :  tu  n'avais  pas  osé  le  frap- 
per ;  cette  fois  tes  juges  avaient  été  sans  soumis- 
fion  ,  et  tes  bourreaux  sans  férocité;  cette  fois  la 
nation  que  tu  tyrannises  t'avait  disputé  cette  vic- 
time  désignée Mais   ne   renonçant   pas  à  la 

vengeance,  quoique  tu  eusses  été  forcé  de  renon- 
cer a  ce  grand  forfait,  tu  condamnas  Moreau  aux 
misères  de  1  exil ,  après  l'avoir  inhumainement 
dépouillé. 

♦*  Et   lorsque   ce    grand   homme    s'est    entendu 
appeler  par  la  voix  de  sa  patrie  agonisante,    pat 
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les  vœux  de  toute  l'Europe  qui  invoquait  se»  ta* 
lens  et  son  influence  en  faveur  de  la  cause  com- 
mune, tu  as  osé,  toi  brigand  sans  patrie,  cosmo-- 
polite  sans  conciroyens,  toi  qu'aucune  nation  n'o- 
tera  revendiquer  comme  compatriote,  tu  as  osç 
dire  qu'il  était  traître  à  son  pays! . 

"  Quel  est  le  cœur  français  qui  n'a  pas  frémi  en 
entendant  cette  accusation  de  la  part  d'un  tyran 
qui  a  éteint  cliez  nous  jusqu'au  doux  nom  de  patrie  j 
qui,  mille  fois  infidèle  à  des  sermens  mille  foi»  ré- 
pétés, nous  a  plongés  dans  toutes  les  misères  qui 
peuvent  affliger  l'humanité,  a  éteint  chez  nous  la 
dignité  de  l'homme ,  les  affections  sociales ,  le* 
rapports  des  familles  avec  l'état,  et  des  famillea 
entre  elles.  Eh  quoi!  celui  qui  a  détruit  la  patri« 
ose  accusei:  un  de  ses  plus  illustres  défenseurs  d'a- 
voir voulu  la  trahir,  parce  qu'il  était  venu  concou- 
rir au  grand  œuvre  de  la  délivrance  générale  !  Tç 
rappelles-tu  qu'il  dëfenda'it  avec  gloire  la  France 
contre  les  phalanges  étrangères,  tandis  que  tu  ser- 
vais lâchement  les  fureurs  de  nos  bourreaux  ?  Nou» 
ne  le  connaissons  que  par  ses  services,  par  l'amour 
inaltérable  qu'il  a  porté  à  ses  concitoyens;  et  toi, 
tu  ne  nous  es  connu  que  par  tes  brigandages,  tea 
forfaits  et  ton  affreux  despotisme.  Tyran ,  tù  as  pro- 
noncé ton  arrêt,  en  inculpant  d'une  manière  aussi 
odieuse  Ihomme  de  la  France  ,  celui  dont  elle, 
attendait  le  repos,  dont  elle  espérait  le  rétablis- 
•ement  de  la  seule  famille  à  qui  le  ciel  ait  réservé 
le  pouvoir  de  finir  nos  souffrances. 

*"-  O  Moreau  !  tes  vertus  étaient  trop  supérieure» 
à  ton  siècle,  potîr  qu'il  tut  digne  d'en  jouir  long- 
temps! elles  n'étaient  pas  même  assez  appréciées  par 
tes  concitoyens  ,  pour  qu'ils  méritassent  d'être  sau- 
vés par  elles.  Mais  si  ton  ombre  illustre  plane  au- 
dessus  de  ce  pays  que  tw  as  tant  aimé,  et  pour  le- 
quel tu  viens  de  perdre  la  vie,  elle  a  dû  tressaillir 
de  joie  en  voyant  que  ta  mort  a  été  un  deuil  gé- 
néral pour  l'Europe ,  mais  que  nulle  part  le  coup 
qui  t'a  frappé  n'a  retenti  plus  fortement ,  n'a  fait, 
tressaillir  plus  de  cœurs  ,  que  dans  cette  France 
qui  connaît  tout  ce  que  tu  voulais  faire  pour  elle  l,^ 


Cette  adresse,  sire,  prouve  jusqu'où  va  l'autîace 
lies  partis,  et  je  dois  ajouter  (ju'elle  est  si  analogu» 
à  l'état  de  l'opinion  ,  qu'il  est  heureux  pour  la  tran- 
quillité publique  que  j'en  aie  prévenu  la  circulation» 

Signé  RoviGO. 


N.«  XLIX. 

Appel  aux  Françah. 


Nota.  -^  Cette  adresse  est  recommandée  par  son 
tuteur ,  dépourvu  des  moyens  de  la  répandre  ,  à 
l'homme  courageux  qui  pourra  la  faire  imprimer  et 
circuler. 

*'  Français  ! 

Vous  êtes  depuis  doute  années  les  jouets  des 
illusions  que  le  plus  hypocrite  des  hommes  vous 
a  sans  cesse  présentées  pour  vous  conduire  au  der- 
nier degré  de  l'esclavage  et  de  la  dégradation. 
Aussi  long-temps  que  les  erreurs  par  lesquelles  il 
vous  a  abusés  ont  été  accréditées  par  de  grands  suc- 
cès ,  on  a  pu  concevoir  que  vous  étiez  soutenus 
dan»  votre  soumission  par  l'espoir  d'un  meilleur 
avenir,  et  par  la  croyance  qu'enfm  arrivé  au  plus 
haut  degré  de  puissance  où  jamais  aucun  mortel 
•oit  arrivé,  votre  tyran  s'arrêterait  pour  prendre 
du  repos  et  vous  en  donner  à  vous-mêmes.  Mnis 
depuis  que  ces  erreurs  doivent  être  cruellement 
dissipées  ,  depuis  que  par  votre  crédulité  et  par 
tes  entreprises  insensées  vous  vous  v^ycz  réduiis 
à  un  état  de  misère  qui  excite  la  pitié  de  ceux 
ême  qui  ont  le  plus  souffert  de  votre* obéissance 
à  ses   rulontcs  ,  quel  motit  peut  vous  retenir  tous 


se»  lois  et  vous  justifier  de  les  reconnaître  ?  Est-ce 
le  bien  qu'il  vous  a  fait ,  les  améliorations  qu'il  vous 
promet!^  Est-ce  la  puissance,  la  gloire  qu'il  vous  a 
procurée  comme  nation  ?  Voyez  votre  situation  et 
jugez. 

„  Voilà  douze  années  qu'il  vous  promet  que  la 
fin  de  chaque  Càmpaçne  sera  pour  vous  l'époque 
de  la  paix ,  et  cependant  vous  avez  toujours  vu  une 
guerre  «n  enfanier  une  aufre,  une  agression  suc- 
céder à  une  agression ,  et  (cluique  victoire  devenir 
le  signal  d'un  nonveau  combat  ! 

„  En  supposant  même  qu'il  n'étouffât  pas  parmi 
vous  l'industrie  ,  qu'il  ne  fit  pan  dans  l'intérieur  de 
la  France  la  guerre  nu  commerce  et  aux  manufac- 
tures, qu'il  ne  détruisît  pas  graduellement  l'agri- 
culture, quel  pr.ys  pourrait  supporter  le  poids  de 
tant  de  guerres  successives?  Quelle  nation  pour- 
rait recruter  sans  cesse  des  armées  que  chaque  an- 
née .voit  maintenant  s'anéantir  en  grande  partie? 
L'épuisement  de  la  France  serait,  à  la  vérité,  moins 
sérieux,  moins  douloureux,  moins  irréparable j 
mais  tôt  ou  tard  il  la  réduirait  à  un  tel  état  de  fai- 
blesse, qu'elle  deviendrait  une  proie  facile  pour  ses 
ennemis.  Loin  de  là,  tout  en  dévouant  la  fleur  de 
votre  population  à  une  mort  certaine,  il  vous  a 
prives  encore  de  toutes  les  compensations  qui  pou- 
vaient rendre  vos  souffirances  moins  cruelles  et 
vos  privations  moins  amères  ;  il  vous  défend  avec 
la  même  sévérité  de  communiquer  avec  le»  pays 
amis  qu'avec  les  peuples  dont  il  a  provoqué  con- 
tre vous  la  haine  et  la  vengeance.  Il  n'a  rien  fait 
pour  votre  bonheur  tandis  qu'il  en  avait  les  moyens, 
et  mauitenant  qu'il  les  a  perdus   par  la  plus  cou- 

fjable  des  imprévoyances,  croyez-vous  qn'il  réa- 
isera  ses  promesses!  Oui,'  quand  il  vous  promet- 
tait autnilois  la  paix  et  toutes  les  prospérités  qui 
en  sont  la  suite  ,  il  poiJvait  vous  la  donner  sûre  et 
honorable;  mais  aujourd'hui  ce  n'est  plus  par  lui 
qu'elle  peut  être  nt  bl  e,  ce  n'esr  plu'=  de  sa  main 
que  vous  pouv^  z  tenir  ce  bieniaiT.  Ce  n'est  donc 
pas  par  le  bien  qu'il  vous  a  fait,  ni  par  celui  que 


(  ï33  V 
iiy)iis  en  e»p''r«5,  que  votre  soiim-s-iion  à  je?  ordres 

peut  être  jiistilite. 

**  Quant  à  la  gloire  qu'il  vous  a  promise  lorsqu'il 
TOUS  salua  du  nom  de  grand  peuptie  ,  a-t-il  jamai* 
voulu  vous  la  procurer?  Et  peut  il  maintenant  la 
rét.biir  au  point  où  elle  était  dans  quelques  épo- 
que» de  votre  histoire?.  Toute  la  conduire  de  Na- 
poléon prouve  qu'il  ne  vous  a  jamais  considéré» 
que  comme  les  instrum'-ns  de  son  ami>tion,  et  non 
comme  les  compaîrnons  de  sa  gloiie  il  vows  a  ren- 
<iu>  r  Dour  taire  de  vous   des   soldits,   il  «^ 

chercn.  .  .  .;d.\.'  .jarmi  vous  l'amour  d»- '  *  itrie, 
delà  libeité,   et  tou-  'es  «.-ntimen-!  dh  'iui 

TOUS  caractérisaient  juticlo.s,  ahu  d'o  .tc.u.  vo  re 
assistance  pour  réduire  î^s  autre»  p-upUs  au  mènie 
degré  d'avilissement  que  celui  où  vous  êtes  par- 
venu» so';s  son  influence.  Il  you-  a  deshoiiort-s  pour 
Tous  rendre  victorieux;  il  vous  a  asservis  pour 
faire  de  vous  des  conquérans  :  et  pourvu  que  les 
trophées  sanglans,  qu'il  a  insolemment  élevés  au 
qiilieu  de  vous  auestent  aux  races  lutnres  votre 
lâche  tolérance  et  sa  longue  tyranni»?,  votre  obéis- 
sance aveugle  et  les  résultats  qu'elle  a  protuits 
pour  sa  propre  élévation,  peu  lui  importe  que  le 
nom  français  s'éteigne,  et  que  des  étrangers  loùlenc 
aux  pieds  le  territoire  qù  vgus  aurez,  vécu. 

"  Rien  dans  routé  l'administration  de  votre  tyran 
ne  prouve  qu'il  ait  un  instant  entretenu  l'idée  de 
{guérir  les  plaies  que  la  révolution  avait  faites  à  la 
^Vante.  Dés  le  moment  qu'd  est  arrivt-  au  pouvoir, 
il  a  conçu  l'extrav.igaut  projet  de  dominer  le  monde; 
et  comme  v  )us  deviez  être  les  inslrumeus  immé- 
diats et  nécessaires  de  sa  vaste  ambition ,  il  a  dé- 
truit parmi  vous  les  partis  enfantes  par  vos  desor- 
ures  civils,  pour  vu.ni  (  ,>nner  une  impui&ion  uni- 
forme ,  pour  vous  soumettrç  entièrement  à  sa  vo-v 
Ipiité  et  a  sei  calculs.  Ainsi  ce  bicnfii'  nt  d'ua^ 

repos  intérieur  que  vous  avez  cru  li.  .  r,  n'c-^ 
Viit  qu'un  moyen  employé  pour  vous  oier  entière- 
ment la  vie  et  l'nction,  et  vous  tenir  plus  sùretneu^ 
^aiis  sa  dépendance. 

¥  8 'il  eût  voulu  ré^lloment  tous  faire  jouir  dca^ 
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suites  de  cet  anéantissement  des  factions,  il  anrait 
dirigé  ses  vues  vers  le  rétablissement  des  institu- 
tions qui  vous  avaient  rendus  heineux  pendant  tant 
de  siècles;  et  sous  les  auspices  d'une  paix  cimen- 
tée par  la  modération,  il  vous  aurait  fait  rentrer 
dans  la  ligne  sociale,  dans  la  grande  famille  euro- 
péenne. Mais  combien  tout  cela  était  éloigné  de  ses 
vues!  Les  courts  intervalles  de  tranquillité  qu'il  vous 
a  procurés,  n'avaient  pour  but  que  de  recruter  vos 
forces  en  faveur  de  ses  projets,  et  de  profiter,  pour 
de  grandes  entreprises  militaires,  de  l'efiet  heureux; 
que  le  repos  prodiiit  toujours  sur  une  nation  puis- 
sante et  belliqueuse  qui  habite  un  territoire  pros* 
père.  Lorsqu'il  a  cru  que  vous  étiez  propres  à  ses 
desseins,  il  n'a  point  calculé  si  en  vous  jetant  de 
nouveau  dans  des  guerres  injustes,  il  n'interrompait 
j>as  d'une  manière  cruelle  les  progrès  que  vous  fài-' 
sicz  vers  un  meilleur  ordre  de  choses;  il  n*d  vu, 
dans  les  améliorations  qui  s'étaient  opérées  parmi 
vous,  que  les  nouvelles  ressources  qu'elles  lui  pro- 
mettaient, que  les  trésors  et  les  hommes  dont  tllea 
lui  permettaient  de  disposer. 

n  Au  moins  deviez  vous  espérer  qu'après  avoir 
prodigué  votre  sang  pour  établir  sa  puissance  et 
réaliser  en  grande  partie  ses  vues  extravagantes  , 
cjue  lorsqu'il  s'était  vu  par  vos  efforts,  votre  cous-, 
tance  et  votre  bravoure,  l'arbitre  presqu'absolu 
des  destins  du  continent,  le  temps  serait  enfin 
arrivé  où  il  vous  permettrait  au  moins  de  tomber 
dans  ce  repos  qui  naît  de  la  lassitude  et  de  l'épui- 
sement ;  mais  non  :  il  avait  établi  sur  vous  son 
despotisme  avec  une  rigueur  qui  lui  permettait  de 
disposer  sans  précaution  comme  sans  prudence  de 
votre  population  et  de  vos  richesses ,  et  dès  ce 
moment  ,  ne  craignant  plus  vos  ressentimens  et 
se  croyant  assure  de  votre  inaltérable  soumission; 
il  ne  vous  a  plus  laissé  de  reiâclie  et  vous  a  sans 
cesse  imposé  de  nouveaux  sacrifices.  Qui  le  mena- 
çait lorsqu'il  envahit  TK-spagne ,  lorsque  sous  les 
dehors  de  l'amitié  il  assassina  les  Espagnols,  lors- 
qu'il les  traita  avec  un  mépris  qui  révolta  leur 
ficîté  j  et   avec   une   barbarie    <:jui   piuv.i^qua    Icuv 
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▼engeance?  Aussi  la  justice  dn  ciel  n*a-t-e!le  pas 
permis  qu'il  retirât  les  fruits  de  cet  épouvantable 
arrentat,  et  ses  revers,  ses  immenses  revers  ont 
commencé  du  jour  où  il  crut  l'avoir  consommé. 
Toutes  CCS  forces  sur  lesquelles  il  se  fondait  ont 
couvert  de  leurs  sanelans  débris  la  terre  qu'il 
était  venu  conquérir.  Il  aviit  juré  de  la  rendre 
c-clave;  mais  ceux  qui  rhal)itent,  ceux  dont  elle 
est  la  patrie,  jurèrent  à  leur  tour  qu'ils  protége- 
raient contre  la  rage  de  leurs  bourreaux  ,  leur» 
femmes,  leurs  enfons  .  leurs  lois,  les  auteli  de 
leur  sainte  religion  ,  les  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres, les  droits  de  leurs  souverains,  et  TEurope 
a  vu  comment  ils  ont  tenu  ce  serment.  Trompé 
par  l'apathie  simulée  de  cette  nation ,  ignorant  qu» 
partout  où  il  y  a  des  mœurs,  il  y  a  de  la  fierté  et  du 
*  ;   que  quand    un  peuple   offre   encore   sa 

;  ^  aomie  pariiculièpe,  il  a  aussi  préservé  son 
«prit  national;  le  tyran  du  continent  ne  compta 
alors  sur  aucune  résistance,  et  crut  qu'il  lui  suffr- 
rait  de  quelques  soldats  pour  châtier  quelques  mu- 
tins :  six  cent  mille  hommes ,  qui  ont  couvert  de 
leurs  ossemens  ce  territoire  qui  repousse  l'escla- 
vage, ont  prouvi;  combien  ce  laiouche  usurpateur 
avait  manqué  de  prévoyance. 

C'est  ainsi  que  sont  dé(,u8  le.«r  tyrans  qih  veu- 
lent se  jou«;r  des  nations.  lU  sont  tellement  habi- 
tués à  commander  .i  des  esclaves,  qu'ils- ne  savent 
point  par  quels  symptômes  la  résistance  cfes  peuple* 
s'annonce;  ni  quelle  en  est  l*  puissance  quand 
elle  éclate.  Il  entreprit  la  guerre  de  Russie  avec 
la  même  imprévoyance,  et  sinon  avec  une  fré- 
nésie aussi  atroce  ,  du  moins  avec  des  prétextes 
qui  sont  aussi  peu  fondés  que  ceux  qui  avaient 
déterminé  son  atta<jae  contre  les  Espagnols.  Il 
trouva  une  nation  où  il  ne  suppoiaiiC  trouiwr  que 
des  esclaves  ,  et  l'enthousiasme  patiiotique  où  il 
croyait  voir  le  diernier  degré  de  la  dégradation 
morale.  Français ,  4)ue  de  larmes  von»  a  coûté  la. 
méprise  fatale  de  votre  tyran ,  et  cette  opiniâtreté 
cruelle  qui  lui  fit  prolonger  son  séjour  dans  un 
pays  q^u'il  croyait  avoir  conq^ui»  parce  qu'il  loo 
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cnpait  !  Votii^  vîtes  revenir  an  milieu  âe  vous', 
couvert  de  toutes  les  hontes  de  la  ftiite  et  de  la 
<^t•f;^lte,  celui  qui  quelques  rno  s  .auparavant  dé- 
fiait Dieu  et  les  hommes,  qui  parcourait  la  terre 
comme  un  fléau  destructeur,  qui  abattait  les  trônes, 
qui  prostern^^it  les  souverains  et  les  nat:ons  dans 
la  poussière  et  dans  le  sang!!!  Ah  !  pourquoi  ne 
lui  demandâtes  -  vous  pas  alors  de  vous  rendre 
compte  des  cinq  cent  mille  victimes  irrimolées  clans 
l'espace  de  quelques  semaines  à  raml.)iiiQn  la  plus 
eflivnée?  Pourquoi,  lorsqu'il  reparut  avec  toute  la 
timidité  d'un  transfuge,  ne  lui  retiiâies  -  vous  pas 
les  honneurs  qu'il  n'avait  pu  usurper  qu'en  s'envi- 
Tonnant  des  prestiges  de  la  victoire  ?  PourqTioi 
lui  permîtes  -  vous  de  souiller  de  sa  présence  !o 
palais  des  rois,  et  de  poser  encore  sur  sa  tête  dé- 
pouillée de  gloire  cette  couronne  qu'il  disait  avoir 
conquise  par  ses  triomphes!'  f'allait-il  qtie  vous  fus- 
siez destinés  à  l'accepter  encore  pour  maître  dans 
vne  circonstance  où  çien  iie  justifiait  ses  prétentions 
à  ce  titre,  où  rien  ne  pouvait  vous  absoudre  de 
le  lui  rendre? 

"  Si  le  malheur  avait  dû  le  corriger  ,  s'il  n'était 
pas  le  plus  effréné  des  tyrans  ,  il  aurait  cherché 
à  cicatriser  les  plaies  profondes  qu'il  a  faites  à  la 
Fnnce  ;  mais  toujours  insensible  à  vos  m.îsères  , 
fon  retour  parpii  vous  n'a  tait  que  les  augmenter^ 
et  sous  prétexte  de  yous  protéger  contre  des  enne- 
mis qui  ne  menacent  que  lui,  contre,  des  armées 
qui  n  ont  été  rassemblées  que  pour  l'arrêter  dans 
S2  carrière  ambitieuse  ,  on  l'a  vu  envelopper  pres- 
que tous  les  âges  dans  les  mesures  extravagante» 
qu'il  a  prises  pour  remplacer  les  innombrables 
Victimes  déjà  sacrifiées  à  ses  projets  gigantesques. 
Mais  c'en  est  fait  :  en  vain  il  courtise  la  fortune , 
elle  Ta  abandonné;  en  vain  il  cherche  à  recouvrer 
sa  renommée  militaire ,  elle  est  éclipsée  à  jamais  j 
et  en  voulant  relever  ce  colosse  de  puissance  sous 
lequel  il  voulait  étoufler  la  liberté  du  genre  hu- 
main ,  il  sera  écrasé  par  ses  débris.  L'insensé  ! 
tandis  que  des  armées  étrangères  entrent  sur  votre 
territoire ,  il  poursuit  à  trois  cents  lieues  de  vous 
fes  sangl.intes  chimères;  et  tandis  que  la  ligne  c]i,8 
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Pyrénées  est  forcée ,  il  s  obstine  à  gnrder  celle  de 
rtlbe  !  11  ne  craint  pas  de  vous  livrer  sans  défense 
aux  haines,  aux  veneçeances  qu'il  a  allumées  contre 
vous,  aux  représailles  que  pourraient  jusLeincat 
exercer  tes  armées  espa:;noles,  qui  du  haut  des 
montacjnes  qui  séparent  les  deux  royaumes  , 
contemplent  d'un  côté  les  ruines  et  les  cadavre» 
qui  couvrent  leur  pays,  et  de  l'autre  vos  campa- 
gnes fertiles  et  vos  d  ;meures  intactes.  Mais  ras- 
surez vous ,  Français,  le  guerrier  qui  a  délivré  le 
Portugal  et  1  Espagne  ne  vient  point  sur  votre  ter* 
ritoire  pour  y  porter  lai  désolation  que  votie  tyran 
vous  força  de  répandre  dans  tous  les  pa^-s  oui  vous 
l'avez  suivi.  La  liberté  vous  est  offerte  :  un  seul 
mouvement  de  votre  volonté  suffira  pour  vous  ren- 
dre à  jamais  le  bonheur  et  le  repos.  L'Angleterre  , 
qui  a  délivré  tant  de  peuples  du  joug  de  l'usurpa- 
teur ,  et  qui  do  tout  temps  a  coopéré  si  noblement 
et  si  efficacement  au  succès  de  la  cause  commune,- 
inscrira  dans  ses  annales  comme  le  plus  beau  jour 
de  sa  gloire,  celui  où  elle  aura  concouru  à  aflran- 
chir  une  nation  qu'elle  estime,  du  plus  affreux  des 
despot'smes.  V'otre  tyran  a  sans  cesse  calomnié  ce 
grand  peuple,  parce  que  c'est  le  seul  qu'il  n'a  ja- 
mais pu  intimider  ni  séduire ,  le  seul  dont  le  bon 
sens  apprécia  toujours  à  leur  juste  valeur  sa  vaine 
gloire  et  ses  odieux  succès ,  qui  donna  des  asiles 
à  ses  victimes,  des  secoun  à  ses  ennemis,  et  qui 
ne  cessera  de  le  combattre  que  qtiand  il  aura  cessé 
do  nuire.  Le  moment  qui  s'oflre  à  vous,  Français, 
ne  se  retrouvera  jamais,  vous  pouvez  en  même 
temps  conjurer  les  périls  du  présent,  racheter  les 
fautes  du  passé,  et  vous  assurer  les  bienfaits  de  l'a- 
venir. Souvenez- voua  des  siècles  de  repos  et  do 
gloire  dont  voui  avez  joui  sons  vos  anciens  maî- 
tres ,  sous  une  famille  qui  mérita  si  bien  le  titre  de 
la  famille  de  France;  comparez  ces  terap>  de  bon* 
heur  à  ce  que  vous  avez  éprouvé  depuis  qu'ille 
ne  irgne  plus  sur  vous,  à  l'impitoyable  tyrannie, 
de  l'etranjer  qui  a  mis  toutes  ve<  lamilles  en  deuil, 
et  voua  saurez  ce  que  l'hurope  attend  de  vous.  „ 
Par  un  François  ,  ennemi  4i* 
Tyrans  et  du  Corse. 
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Lettre  de  Mademoiselle  N. ,  à  Madame  V. ,  à  Vienne. 

Celui  qui  se  charge  de  cette  lettre  accompagne  un 
envoyé  secret  qui  porte  à  notre  auguste  maître  de» 
propositions  qui ,  dit-on  ici ,  ne  seront  rejetées  ni 
par  lui ,  ni  par  ses  alliés.  Le  succès  de  la  mission 
m'importe  peu ,  pourvu  qu'elle  me  fournisse  un 
moyen  sûr  de  vous  instruire  de  notre  véritable  po- 
sition. Je  partais  pour  Cherbourg  avec  notre  ado- 
rable princesse,  lorsque  je  vous  adressai  ma  der- 
nière lettre.  Je  n'ai  jamais  bien  compris  le  motif  de 
ce  voyage,  dans  lequel  nous  n'avons  reçu  ni  fêtes, 
ni  félicitations^  pour  fious  montrer  sans  doute  que,^ 
seules ,  nous  ne  sommes  rien ,  et  qu'il  n'y  a  que  la 
présence  de  Napoléon  qui  anime  tout  et  qui  produit 
par-tout  le  mouvement  et  la  iole.  Je  vis  dans  la  rade 
de  Cherbourg  plusieurs  jeunes  gens  très -bien  mis 
qui  étaient  employés  à  des  travaux  de  force;  et  sur 
ce  que  je  m'étontiais  qu'avec  leur  tournure  et  leur 
mise  ils  fussent  réduits  à  une  si  pénible  situation  , 
quelqu'un  me  dit  à  l'oreille  :  *'  N'interrogez  pas  si 
inconsidérément ,  ne  soyez  pas  si  curieuse  :  ce  sont 
des  messieurs  condamnés  à  travailler  dans  ce  port 
toute  leur  vie,  parce  qu'ils  ont  eu  des  privautés  avec 
les  sœurs  de  l'Empereur.  „ 

Ah!  mon  Dieu!  m'écriai-je,  sans  faire  attention 
qu'on  m'observait,  comment  cela  se  peut-il?  ils  sont 
plus  de  cent? 

"  Encore,  me  répondit  la  même  voix,  ne  voyez- 
vous  ici  que  ceux  qui  ont  été  surpris  par  l'Empereur 
lui-même.  „ 

Quelle  famille  !  ma  chère  :  j'ai  appris  sur  elle  dei 
horreurs  que  je  ne  puis  croire  que  parce  qu'on  les 
lui  attribue,  et  que  je  la  crois  capable  des  plus  grands 
trimes. 


Vous  savez,  ma  chère,  que  Napoléon  nous  avait 
pcîiites  dins  ses  journaux  comme  le  suivant  des  yeux 
lorsqu'il  nous  quitta,  et  comme  ayant  donné  en 
spectacle  la  douleur  que  nous  causait  son  départ  : 
ceci  me  rappelle  ce  mot  d'une  actrice  des  houleviirds, 
q'»i ,  au  moment  où  Orosmane  lui  disait:  **  Zïire, 
voui  pleurez.  „  lui  répondit  :  *'  Je  le  crois  bien,  tu 
m'a  mis  le  doigt  dans  l'œil.  „  C'est  là,  ma  chère,  en 
ôtant  le  ton  trivial  de  la  scène,  le  vrai  tableau  dô 
notre  position.  Il  venait  de  nous  insulter  grièvement, 
et  il  saisit  le  moment  de  la  douleur  que  nous  cau- 
saient ses  injures,  pour  nous  obliger  à  nous  montrer 
en  public,  et  pour  hâter  son  départ.  Cet  homme  a, 
ma  chère ,  des  ruses  d'enfer.  Cette  supercherie  vrai- 
ment diabolique  nous  dépopularisa  entièrement , 
et  personne  ne  fêta  une  princesse  qui  était  supposée 
avoir  versé  des  larmes  pour  l'affreux  Napoléon.  Ac- 
cablées ainsi  de  l'indifférence  publique,  nous  re- 
vînmes à  Paris,  où,  malgré  tout  ce  que  les  journaux 
vous  ont  dit  de  nos  décrets,  de  notre  gouvernement 
doux  et  humain,  nous  avons  été  condamnées  à  la 
plus  profonde  oisiveté  ,  et  je  dirais  à  la  plus  entière 
•olitude,  si,  par  un  de  ces  rahnemeui  qui  n'appar- 
tiennent qu'au  cœur  pervers  de  Napoléon,  celui-ci 
ne  nous  eût  fait  obséder,  ou  plutôt  espionner  par 

sa  maîtresse  en  titre ,  la  diiches^e  de  M 

Vous  avez  lu  dans  les  journaux  ,  ma  chère ,  les 
détails  de  notre  marche  triomphale  au  sénat.  Ah!  si 
vous  eussiez  vu  la  pauvre  princesse  traînée  lentement 
dans  une  voiture  où  j)ersoune  ne  l'apercevait  (])aico 
qu'on  ne  voulait  pas  que  son  abattement  fût  publie), 
irainée,  dbje,  au  milieu  d'une  pom{>e  ridicule  jus- 
qu'au lieu  des  séances  de  ce  qu'on  appelle  ici  les  sé- 
nateurs, pour  leur  demander  des  conscrits  contre  son 
propre  père  ;  hélas  !  si  vous  aviez  vu  ce  tableau  de 
detiesse,  vous  auriez  été  touchée  jusqu'aux  larmes. 
J'étais  dans  une  des  voitures  de  la  suite,  mais  j'avais 
vu  rinfortuiiéc  soulevée  par  quelques  femmes  et  por- 
tée en  quchjuc  sorte  dans  le  char  triomphant  ornç 
pour  son  supplice.  Le  croiricavous,  ma  chère  Pelle 
a  pu  entendic,  que  dis-je  ?  elle  a  entendu  lei  ré- 
fit.Mju»  charnues  de  U  populace,  qui  disait  tout 


Iiaut,  qu'il  était  indéceiiL  qu  une  .-ircliidncliesse  d  An- 
triche  allât  demander  une  lèvre  d'iioinnies  deàtiné» 
contre  son  père.  Vous  pensez  que  cette  censure  au- 
dacieuse me  faisait  frémir.  Je  n'ai  p:i?  demandé  à  la 
malheureuse  princesse  si  elle  en  avait  é:v  aficctée; 
rnaiR  elle  me  dit  en  me  revoyant  après  cette  corvée 
désastreuse  :  **  Ah!  ma  chère  Betzi  (  c'est  le  nom 
qu'elle  aime  à  me  donner  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le 
mien),  quelle  cérémonie!  quel  trajet!  quel  peuple!, 
cruels  propos!  Plutôt  mourir  que  de  recommencer!  „ 

Enfin,  au  milieu  des  sels  qui  soutenaient  sa  dé- 
faillance, de»  éventails  agités  autour  d'elle  pour 
qu'elle  ne  succombât  pas  à  la  fatigue  et  à  la  cha- 
leur, je  dirai  presque  à  la  honte,  l'infortunée 
avait  prononcé  d'une  voix  basse  et  inarticulée  un 
discours  pour  lequel  les  journaux  du  lendemain  lui 
ont  donné  l'assurance  et  l'ef[rQnterie  d(un  Regnaud, 
de  Saint-Jean  d'Angely. 

J'ai  voulu  ,  ma  chère,  rectifier  vos  id,ées  sur  lea 
fpurberies  de  Napoléon  relativement  à,  nous.  Il  me 
reste  à  vous  raconter  des  choses  qui  achèveront  le. 
Tableau  de  notre  position ,  et  qui,  j'espèie ,  seront 
les  dernières  dont  jàurai  à  vous  entretenir;  car  un 
pressentiment  secret  me  d,t  que  nous  sommes  bien 
prés  d'une  explosion,  mais  que  la  piince;sse  et  mol 
n'en  serons  pas  atteintes,  et  que  nous  serons  libres,' 
rendues  à  la  société,  à  l'honneur,  que  nous  rever- 
rons..... Ah  i. mon  Dit^u,  la  tête  m'en  touriie.  Ecou- 
tez moi.  ..... 

Pendant  l'absence  dti  terrible  Empereur  nous 
.^vons  été  tenues  dans  la  p'ius  profonde  ignorance  des. 
détails  de  la  campagne,  si  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  eu 
ou  supposé  des  succès  contre  les  Autricliiens,  il  a 
pris  un  rnalin  plaisir  à  nous  en  écrire  lui-même,  et  à 
s^'appesantir  sur  tout  ce  qui  pouvait  nous  cauî^er  des' 
sensations  douloureuses.  Mais  en  revanche  nous 
trouvions  des  consolatioiis  dans  les  rapports  secrets^ 
que  nous  recevions,  et  qui  tous  proù\'aient  qu'enfin 
nous  verrions  revenir  notre  tyran  battu  ,  fugitif,' 
honteux,  comme  après  la  campagne  de  Russie;  et 
Yons  pensez  que  pour  des  cœurs  autrichiens,  cette 
P,erspective  était  mille  fois  plus  flatteuse  que  les  idée^^ 
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^r.e  nom  inspirait  son  retour  n'étaient  alarmantWL 
Enfin  il  arrive  s.ms  fracas,  et  plus  modestement  en- 
core que  lors  de  sa  hure  de  Russie.  J'étais  dans  le 
cabinet  particulier  de  l'Impératrice;  tout-à-coup  là 
porte  de  l'eàcalier  dérobé  qui  y  aboutit  s'ouvre,  et 
fe  voi*  le  terrible  Empereur  qui  entre  comme  un 
échappé  <ie  Charcnton ,  les  yeux  hagards,  la  bou- 
che écumante ,  et  la  démarche  précipitée.  Frappée  de 
ce  iflectacle  Inattendu,  et  à  peine  convaincue  de 
ce  que  je  vois,  je  pousse  un  cri  (ce  que  je  naurais 
pas  fait  si  j'avais  été  plus  à  moi). 

"  Catin,  me  dit  il  en  avançmt  sur  moi  le  poing 
fermé,  est-ce  que  je  te  fais  peur? 

—  Eh!  non,  c'est  la  joie  de  revoir  Votre  Ma- 
jesté. 

Interdit  de  ma  réponse,  il  me  quitta  en  gromme- 
lant :  **  M.jjesré,  majesté  :  ils  m'appellent  tous  Ma- 
jesté, et  il»  désirent  me  voir  pendu.  „ 

y!/7î<?/7,  répondis-je  intérieurement.  Et  comme  j« 
craignais  que,  dans  la  furedr  où  il  était,  il  n*alUt 
effrayer  la  chère  princesse,  je  me  hâtai,  pour  faire 
diversion  à  «^  mauvaise  humeur,  d'aller  avertir  la 
gouvernante  du  Roi  de  Rome,  pour  qu'elle  le  lui  fît 
ap.)orter,  et  je  me  glissai  à  la  suite  des  berceuses  du 
bambin.  Celui  ci  qui  ,  depuis  cinq  à  six  mois,com- 
mc'ice  à  bégiyer  quelques  mots  assez  distinctement, 
»'avi-.a  d'en  répéter  quelques-uns  qu'on  lui  a  appriii 
pour  faire  une  8ur])rise  à  son  père,  dans  le  temps 
où  ses  bulletins  nous  annonçaient  qu'il  allait  reve- 
nir victorieux.  Je  crus  distinguer  parmi  ces  mots  : 
„  Papa,  Empereur,  vainqueur.  „  Mais  je  ne  me  he 
pas  à  cet  ég^rd  à  mon  oreille,  parce  que,  dans  le 
mouv«ment  qui  se  fusait  autour  de  moi,  je  devi- 
nai CCS  mots  plutôt  que  je  ne  les  entendis,  i^uoi 
qu'il  en  soit,  il  faut  que  ce  qui  cchapp.i  à  l'enfant 
formât  un  contraste  bien  frappant  avec  la  position 
du  père,  car  je  vis  celui  cf,  au  lieu  de  le  c^re.^ser, 
faire  imc  grimace  horrible,  le  repousser  loin  de  lui, 
et  arrachant  la  coiffure  de  la  gouvernante,  lui  dire 
d'une  voix  étouffée  par  la  colère  :  **  Malheureuse! 
sors  d'ici  :  tu  es  d'accord  avec  mes  ennemis  pour 
ra'avilir j  quoi  !  its  prcmieri  mots  que  tu  apprends 
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à  mon  Roi  de  Rome  sont  pour  moi  un  atnerpef» 
liflage  ! 

—  Sire  )  répondit  madame  de  M en  ar- 
rangeant tranquillement  sa  coiffure,  Sire,  c'est  la 
fortune  ou  vous  qu'il  faut  accuser,  si  ce  qui  était  il 
y  a  quelques  mois  un  compliment  n'est  aujourd'hui 
qu'un  persiflage. 

—  Ah  !  ah  !  répondit  Napoléon  arec  un  affreux 
sourire,  il  paraît  que  l'air  de  Saint-Cloud  inspire  dea 
madrigaux.  Sortez ,  Madame. 

Il  se  fit  apporter  son  fils ,  le  considéra  attentive- 
ment, et  sans  lui  donner  aucune  marque  d'amitié, 
ce  que  l'autre  lui  rendait  bien  ,  car  il  tournait  la  tête , 
il  dit  négligemment  à  la  chère  Princesse  :  ,,  Ne  le 
trouvez-vous  par  bien  laid  ? 

—  Je  ne  m'occupe  pas  de  sa  figure,  lui  répondit- 
elle. 

Tout  le  monde  sortit,  excepté  moi  qui  restai,  sur 
un  signe  de  l'infortunée.  Napoléon,  trop  préoccupé 
pour  m'appercevoir ,  s'approcha  d'elle  après  quel- 
ques minutes  de  silence,  et  lui  dit: 

**  Eh  bien ,  Madame ,  vous  ne  me  félicitez  pas  ? 

—  Faut-il  vous  féliciter  ?  Expliquez- vous. 

—  Comment?  n'avez- vous  pas  reçu  une  lettre  ok 
je  vous  annonce  trois  victoires ,  et  où  je  vous  fais 
hommage  de  vingt  drapeaux,  la  plupart  pris  sur 
les  troupes  de  votre  père  ? 

—  J'ai  pris  cela  pour  du  style  de  bulletin  ;  et 
comparant  les  bruits,  les  rapports,  vos  propres  let- 
tres, avec  cette  annonce  fastueuse,  j'ai  pensé  que  ce 
«erait  vous  persifler  ({ue  de  paraître  vous  croire. 

—  Ah  !  vous  recueillez  des  bruits ,  vous  recevez 
. des   rapports (Il  sonne.  )  Qu'on  aille  chercher 

Rovigo. 

—  Mais  votre  arrivée  imprévue  ici ,  votre  fuite  à 
Mayence ,  votre  armée  désorganisée  «l'après  votre 
propre  aveu,  la  défection  de  vos  alliés,  votre  bulle- 
tin que  vous  m'avez  adressé,  mais  qu'à  la  vérité  je 
n'ai  lu  pour  la  première  fois  que  dans  le  Moniteur, 
tous  ces  faits  ne  sont-ils  pas  plus  positifs  que  les  ru- 
meurs vagues  et  les  rapports  clandestins  auxquels 
vous  supposez  que  j'ai  eu  recours  pour  m'instruire? 
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"-Tout  cela  est  bien  spécieujf,  maîi  cela  ne  m* 
âatisfait  pas.  Vous  ne  pouvez  pas  être  si  bien  ins- 
truite SAus  avoir  eu  des  renseiguemens  secrets  (  et 
prenant  un  ton  d'effroi  ),une  correspondance  peut- 
être  avec  les  ennemis  de  l'Etat.  Madame,  il  faut  que 
je  voie  vos  papiers.  (  Il  sonne.  )  Rovigo  est-il  là  ? 
(  Et  sur  ce  qu'on  lui  répond  qu'il  ne  peut  pas  encore 
être  arrivé  de  Paris,  il  8*avance  vers  la  Princesse,  et 
lui  dit  d'un  ton  assez  calme  :  )  u  Madame,  vous  avci 
trop  excité  mes  soupçons  pour  ne  pas  me  donner  les 
moyens  de  les  dissiper  ou  de  les  confirmer.  Ne  me 
forcez  pas  à  employer  le  ministère  de  Rovigo.  Vou« 
avez  reçu  des  avis  mystérieux,  des  bulletins  particu- 
liers, on  vous  a  exagéré  mes  revers!  C'est  autanc 
pour  corriger  Vos  idées  à  cet  égard  que  pour  satia- 
i.ûre  ce  que  je  dois  à  la  sûreté  de  l'état,  que  je  me 
X'ois  forcé  à  une  recherche  pénible  que  vous  pouvez 
prévenir,  et  surtout  pour  laquelle  je  vous  prie  de  ne 
par  me  forcer  à  employer  un  tiers. 

La    Princesse   se  levant  avec    dignité ,     lui    dit  ; 
*'  Voilà  la  clef  de  ma  cassette  :  fouillez,  examinez 
tout;  mais  si  vous  jugez  à  propos  de  vous  avilir,  je- 
^^    ne  veux  pas  m'abaisser  à  être  témoin  de  la  honteusa 
^^B  extrémité  à  laquelle  vous  portent  vos  soupçons. 
!^"        Napoléon  ,    ic  recueillant   en  lui-même  ,   paraît 
frappé  de  ce  ton  vraiment  imposant,  et  rendant  la 
clef  «ju'il  avait  d'abord  saisie  avec  un  empressemenc 
^B    convulsif,  il  se  retire  sans  proférer  un  seul  mot.  Je 
^P    ne  tardai  pas  moi-même  à  quitter  la  chère  Princesse, 
qui  paraissait  si  préoccupée  que  je  n'osai  pas  l'inter- 
rompre  dans  ses   rêveriei.  J  étais  chiz  moi  depuis 
deux  heures,  lorsqu'à  minuit  j'entends  frapper  un 
coup  léger  à  mu  porte,  et  une  voix  douce  me  dit 

I  d'ouvrir.  C'était  une  des  dames  attachées  à  l'Impé- 

■[  ratrice ,  et  une  des  plus  dévouées  à  sa  personne. 
**  Petite,  me  dit- elle,  il  se  trame  quelque  cnose  con- 
tre la  Princesse,  j'ai  vu  arriver  Rovigo  ;  après  un  mo- 
ment de  conférence  avec  Napoléon  il  a  envoyé  à 
Paris  chercher  un  afTidé  :  celui-ci  vient  d'arriver  et 
a  Lii^^sé  voir  quelques  inslrumcns  destinés  à  forcer 
dei  serrures.  L'impératrice  soupe  avec  son  terrible 
époux;  je  ne  serais  p,fc$  étonné© que  celui-einci.ro- 
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loncrçat  le  sonper  pour  donner  à  Rovîgo  le  temps  de 
forcer  la  cas-ttte  où  sont  les  papiers  de  notre  maî- 
tresse, car  j'ai  entendu  une  partie  delà  conversation 
de  JVapoléon  à  ce  sujet.  Viens  dans  le  salon  ,  c'est 
là  que  se  tient  le  snbhat  impérial,  c'est-à  dire  les 
corciliabules  de  Napoléon  avec  ses  sacripans  ;  ce 
serait  un  grand  lia.sard  si  de  l'endroit  où  nous  nous 
cacherons,  et  qui  m'a  seivi  à  surprendre  bien  des 
secrets,   nous  ne  pai venons  à  connaître  celui  ci.,. 

Je  suivis  l'aimable  curieuse ,  et  bientôt  je  me  trou- 
vai dans  le  salon  ,  et ,  à  l'aide  d'une  lanterne  sourde , 
jious  découvrîmes  une  cheminée  derrière  laquelle 
mon  guide  me  fit  placer  de  manière  qu'à  travers  une 
glace  non  étamée  qui  la  garnit ,  nous  pouvions  voir 
ce  qui  se  passait  dans  l'appartement.  Presqu 'aussi- 
tôt entrèrent  Rovigo  et  son  affidé,  portant  une  cas- 
sette en  fer  que  je  reconnus  poiu'  être  celle  de  ma 
maîtresse  ,  et  qu'ils  avaient  dû  arracher  du  mur  au- 
quel elle  était  fixée  par  de  fortes  attaches.  Ils  s'oc- 
cupèrent ensuite  à  forcer  les  serrures ,  ce  qui  fut 
l'affaire  de  quelques  instans.  Tout  cela  se  passa  dan» 
le  plus  grand  silence.  Lorsque  l'opération  fut  finie, 
Rovigo  fit  un  signe  à  son  complice  qui  se  retira; 
et  lui-même ,  sans  jeter  un  coup  d'œil  dans  l'inté- 
rieur de  la  cassette,  s'assit  en  nous  tournant  le  dos. 
Napoléon  ne  tarda  pas  à  entrer  et  à  courir,  sans 
paraître  même  appercevoir  Rovigo,  vers  la  cassette  ; 
il  fit  à  son  ministre  un  signe  d'approbation  envoyant 
qu'elle  était  forcée,  et  il  en  examina  le  contenu  pen- 
dant Cjue  celui-ci  l'éclairait  avec  deux  bougies. 

"  Point  d'impatience,  dit  Napoléon,  procédons 
par  ordre,  que  rien  ne  nous  échappe.  (/////.) 
**  Lettre  démon  auguste  père.  „  Ah!  je  la  connais; 
il  y  a  dix  huit  mois  que  cela  est  écrit...  "  Protesta- 
tions hvpociites  d'amitié,  de  bonne -foi.,.  Ah! 
comme  j'y  ai  été  pris.  (Il  continue  l'examen.)  Des 
cheveux  !  mais  en  voilà  de  toutes  les  couleurs  ;  quelle 
variété  !  on  croit  être  à  la  Salpêtrière  un  jour  d'a- 
battis. 

Rovigo  sourit;  Buonaparte  le  regarde  en  lui  disant; 
*  Qu'en  perses  tu,  Rovigo? 

."  Sire, 
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—  Sire ,  je  pense  que  V.  M.  a  une  manière  bien 
originale  de  s'exprimer. 

—  Prends  ces  cheveux ,  je  te  les  donne  ;  tu  les 
feras  appendre  dans  le  muséum  des  ganaches  ;  je 
t'assure  que  la  plupart  ne  dérogeront  pas. 

(Rovigo  rit  aux  éclatl,  Napoléon  semble  être  en 
belle  humeur.) 

—  Des  boîtes  sans  nombre  ,  des  portraits.  Eh 
tnais,  voilà  toutes  les  dynasties  de  l'Allemagne!  Teli 
sont  les  doux  passe-temps  de  la  bénigne  Marie- 
Louis».  Elle  se  console  au  milieu  de  ces  figures-là 
de  celles  qui  lui  déplaisent  parmi  nous.  (Il  conti* 
nue  ses  recherches.)  Comment  donc,  Rovigo,  pa» 
ci'autre  papier  que  cette  lettre  de  l'auguste  père  ? 
Je  suppose  que  vous  n'avez  rien  soustrait. 

—  Sire,  j'ai  exécuté  vos  ordres  ,  j'ai  fait  ouvrir 
la  cassette,  et  dès  ce  moment  mes  yeuX  s'en  sont 
détournés. 

—  Y  a-t-il  un  double  fond? 

—  Non  ,  sire  ;  mon  agent  l'a  examinée  en  ar- 
tiste, il  n'y  a  rien  de  compliqué  dans  la  coUtStruC^ 
tion. 

—  Comment  est  Paris  ? 

—  Triste. 

—  Mécontent? 

-^  Non,  pas  encore. 

—  Parle-t-on  de  nos  revers  ? 
•—  Avec  précaution. 

' —  S'en  réjouit -on? 

—  L'avenir  est  si  chargé  de  pronostics  fâcheux  cQi 
indéterminés,  qu'on  ne  sait  comment  envisager  1« 
présent. 

—  Bien  ,  cette  inquiétude  me  sert.  Pense-ton  aux 
Bourbons  ? 

—  J'ai  fait  répandre  que  les  Alliés  les  trouvaient 
trop  doux  pour  gouverner  les  Français  ;  qtie ,  d'ail- 
leurs, comme  le  démembrement  de  la  France  était 
l'objet  de  h  guerre,  les  Bourbons  étaient  pluôt  re- 
gardés comme  un  obstacle  que  comme  un  moyen. 

—  L'a-t-on  cru  ? 

•M  Un  le  croira  si  Its  Alliés ,  à  mesure  qu'ils  avan* 

io 
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cent,  persistent  à  garder  là-dessus  un  fiilence  qui,  je 
dois  le  dire ,  est  notre  sauve-garde. 

—  Encore  un  mois  de  ce  silence ,  et  je  demanderai 
la  paix  à  la  tête  de  3oo,ooo  hommes.  Je  vais  avoir 
tous  les  partis.  Rovigo,  ceci  nous  donne  les  moyens 
d'être,  sévères.  L'opinion  n'ayant  aucun  appui,  dé- 
couragée même  par  l'attente  de  l'invasion  ,  ne  sait  à 
quoi  s'attacher.  Il  faut  la  fixer  à  notre  char  avec  des 
chaînes  d'airain  j  il  faut  l'écraser  si  elle  résiste. 

Rovigo,  mettant  la  main  sur  son  épée ,  dit  : 
*'  Sire,  commandez;  je  vous  immolerai  même  mes 
enfans ,  si  Votre  Majesté  l'exige. 

—  Rovigo  ,  je  ne  puis  encore  me  donner  de  ces 
passe-temps-là,  réservez  vos  offres  pour  des  jours 
plus  heureux. 

Les  deux  confrères  se  séparèrent  ensuite  ,  et  nous 
nous  sauvâmes  vers  nos  appartemens  comme  deux 
colombes  effrayées.  Adieu  j  attendez  d©  moi  une 
autre  lettre. 


N.^  LI. 

Discours  d'un  Sénateur  dans  la  séance  secrète 
du  16  Novembre. 

"  Oui  ,  Sénateurs  ,  s'il  n'est  permis  à  aucuii 
de  nous  d'élever  au  nom  de  la  partie  expirante 
une  voix  courageuse  ,  de  proclamer  ses  périls  et 
nos  devoirs,  que  nos  séances  soient  secrettes;  que 
notre  lâcheté  ne  soit  connue  que  par  des  adresses 
qu'encore  on  peut  croire  arrachées  par  la  me^. 
nace  ;  que  ce  peuple  qui  peut-être  s'abuse  encore. 
assez  pour  croire  que  nous  le  sauverons  par  quel- 
qu'acte  de  vigueur,  ne  voie  dans  leurs  honteux  dé- 
tails ni  l'insouciance  avec  laquelle  nous  envisa-* 
geons  son  affreuse  position  ,  ni  l'empressement 
avec  lequel  nous  servons  les  volontés  de  celui  qui 
a  appelé  sur  la  France  les  vengeances    et  les  re- 
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présiilles  des  antres  peuple»  de  TEiirope.  Mail 
que  dis-je  î'  Sénateurs:  pourquoi  n'allons- nous  pas, 
comnie  entraînés  par  un  enthousiasme  unanime^ 
féliciter  le  triomphateur  dans  son  capitole ,  cour- 
ber nos  têtes  sous  les  vingt  drapeaux  dont  il  s'esc 
fait  précéder;  et,  paraissant  croire  les  fables  qu'il 
débite  sur  ses  victoires,  donner  au  moins  notre 
crédulité  comme  une  excuse  de  notre  bassesse? 
Mais  non ,  il  ne  convient  pas  aux  projets  de  celui 
qui  veut  que  l'état  tout  entier  croule  avec  lui , 
que  nous  paraissions  trompés  pas  ses  impostures. 
Il  veut  que  rien  ne  pallie  l'avilissement  auquel  il 
nous  réduit ,  et  que ,  poursuivis  de  la  haine  des 
Français  et  de  toute  l'Europe  ,  nous  détournions 
pour  un  moment  de  sa  tête  coupable  les  impré- 
cations dont  bientôt  elle  va  être  surchargée.  C'esC 
ainsi  qji'en  fuyant  le  tigre  irrité,  le  chasseur  lui 
livre  quelqu'ic;noble  proie  pour  tromper  un  instant 
ta  furie.  Cependant  j'ai  vu  sur  vos  fronts  l'empreinte 
de  la  douleur  ;  j'aurais  cr\i  que  les  malheurs  pu- 
blics entraient  pour  quelque  chose  dans  cette  cons- 
ternation qui  depuis  quelques  jours  est  Tallure  ha- 
bituelle du  Sénat  ;  j'augurais  de  ce  morne  silence 
qtielque  méditation  qui  devait  produire  une  réiolu- 
tion  Courageuse.  J'ai  été  trompé,  Sénateurs,  vous 
pensiez  à  vos  périls  personnels  quand  je  vous  croyais 
occupés  de  ceux  de  notre  patrie  ;  et  quand  je  vous 
supposais  dans  le  recueillement,  qui ,  quelquefois, 
précède,  dans  une  assemblée  délibérante,  Texplo- 
iion  du  couratre  ,  vous  songiez  au.x  moyens  de  con- 
server vos  places,  en  vous  soumettant  aveuglément 
aux  volontés  de  celui  de  qui  vous  les  tenez. 

**  Le  sénat  romain  n'était  arrivé  à  l'état  d'avilis- 
sement dont  l'histoire  nous  a  conservé  les  révol- 
Tans  détail»,  que  par  des  causes  morales,  qui  tôt 
au  tard  agissent  sur  les  corps  délibérant ,  et  par 
des  gradations  qui  pendant  long  -  temps  empê- 
cl'  '■  '  aux  peuples  la  <  ioii 

pi  ^  jré  en  lui  tous  1'    ,       v  )irs 

de  la  volonté,  de  Ihonneur  et  du  patriotisme.  Eh! 
bien ,  Sénateurs ,  il  était  réservé  au  siècle  où  nous 
vivons  d'uilrir  le  spectacle  d'une  aiscmbléc ,  iorméo 
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de«  premiers  hommes  de  l'état  pour  le  talent,  le  conj» 
rage,  er  pour  l'influence  qu'à  diverses  époques  ilf 
ont  eue  sur  la  marche  des  affaires  publiques,  sub-* 
juçuée  dans  son  origine,  et  montrant  dans  son 
berceau  toute  la  lâche  et  mtlette  complaisanca 
<jui  caractérisa  la  d('cré])itude  du  sénat  romain. 
Nous  n'avons  rien  su  refuser  à  l'homme  qui  nouf 
gouverne ,  comme  si  dès  le  moment  de  notre  ins-* 
titution  un  pacte  tacite  s'était  établi  entre  lui  et 
nous  ,  par  lequel  il  ne  devait  mettre  aucunes  bor-» 
nés  à  ses  demandes,  et  nous,  de  notre  côté,  ne 
devions  pas  même  nous  en  permettre  l'examen 
avant  de  les  lui  accorder;  enfin,  comme  si  nou« 
étions  convenus  qu'aussi  long-temp3  qu'il  nous 
laisserait  nos  places,  il  pourrait  impunément  dis- 
poser, sous  l'autorité  de  notre  nom  et  de  nos  dé" 
crets,  de  la  vie  et  de  la  forttme  de  tous  les  Fran- 
çais. Si  quelquefois  une  voix  courageuse  s'est  éle- 
vée parmi  vous ,  excitée  par  le  sentiment  des  mal- 
heurs publics  ,  elle  a  éVé  accueillie  par  votre  in- 
différence ou  étouffée  par  vos  murmures  ,  comme 
si  vous  eussiez  craint  qu'aux  yeux  de  l'homme  qui 
nous  gouverne  ce  ne  fût  un  crime  d'écouter  même 
des  opinions  qu'on  ne  partage  pas.  Encore  si 
tout  ce  qu'il  a  exigé  de  notre  soumission  s'était 
borné  à  lui  livrer  sans  examen  tous  les  homme» 
qu'il  devait  sacrifier  à  ses  projets  gigantesques , 
nous  pourrions  justifier  notre  faiblesse  par  sa  ty- 
rannie ,  et  montrer  que  notre  volonté  n'a  point 
de  part  aux  actes  qu'elle  nous  arrache  :  mais  au 
tourment  d'entendre  tous  les  mensonges  effronté» 
sur  lesquels  sont  fondés  le^  rapports  par  lesquels 
il  insulte  la  n-ation  qu'il  opprime,  se  joint  pour 
nous  la  honte  de  les  approuver  par  nos  adresses  , 
quoique  les  faits  dénaturés  qu'ils  contiennent  ne 
nous  laissent  pas  même  l'excuse  de  la  crédulité.- 
C'est  ainsi  qu'après  la  désastreuse  campagne  de 
Russie  nous  allâmes  lui  répéter  que  les  élémens  , 
}e  climat ,  avaient  seuls  déconcerté  les  calculs  de 
son  génie,  quoique  nous  fussions  tous  persuadés 
que  les  terribles  incidens  de  cette  catastrophe 
;iTaient  été  tous   produits  par   sa  barbare  opiniâ** 
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tretp  ,  son   ignorance  aveugle ,  et  par  cette  insisn- 

«ibilité  profonde  qui  Ini  fait  sacrifier  les  hommet 
eomme  s'il  n'appartenait  pas  à  leur  espèce,  et  com- 
me s'il  était  leur  ennemi  naturel.  C'est  ainsi  qu'a- 
près l'avoir  va  revenir  pour  la  seconde  fols  vaincu 
«t  fugitif,  qu'après  la  connnissance  que  nous  avions 
qu'il  venait  encore  de  sacrifier  une  nombreuse  ar- 
mée par  cette  même  opiniâtreté ,  cette  même  iî^no- 
rance  qui  avaient  fait  périr  tant  de  braves  au  cœur 
d«  la  Russie,  nous  n'avons  pas  rougi  d'aller  le  fé- 
liciter de  son  retour,  et  de  lui  promettre  le  dévoue- 
ment d'un  peuple  qui  l'abhorre! 

**  Lorsque  des  triomphes  inonis  couronnaient 
des  entreprises  insensées,  lorsque  d«3  succès  cons- 
tans  semblaient  absoudre  Buonaparte  du  délire 
«le  son  ambition  ,  et  le  Sénat  de  l'excès  de  sa  dé- 
pendance ;  lorsque  ce  que  nous  accordions  sem- 
blait devoir  conduire  à  un  résultat  quelconque , 
•oit  que  ce  fût  une  paix  signée  sous  l'influence 
du  saJbre,  soit  que  ce  fTit  un  repos  produit  par  la 
conquête  entière  du  continent ,  nous  avions  un 
de  ces  prétextes  qui ,  s'ils  ne  justifient  pas  la  lâ- 
cheté,  du  n>oin»  l'expliquent.  Mais  aujourd'hui 
qu'il  a  essayé  des  défaites  irréparables ,  que  par 
ées  fautes  cpii  prouvent  qu'il  est  le  plus  ignorant 
des  soldats,  il  a  non-seulement  décomposé  sa  puis- 
tan^e  et  sa  renommée  ,  mais  encore  éminemment 
compromis  la  sûreté  de  la  France ,  je  vous  deman- 
de, Sénateurs,  pour  quel  objet  apparent  lui  accor- 
derions-nous le  nouveau  tribut  de  sang  français» 
qu'il  nous  demande? 

""  Est-ce  ri'kat  ou  lui  qu'il  faut  sauver?  L'Etat, 
BOUS  le  sauverons  si  nous  voulons  être  fermes,  quant- 
à  lui,  abandonnons-lo  à  ses  propres  dangers,  à  la  fa- 
talité qui  l'entraîne,  et  sachons  séparer  k  destijîéc* 
de  la  nation  de  la  sienne. 

"  Son  pouvoir  sur  non»  n'a  été  fondé  ni  sur  la- 
'itolonté  générale ,  ni  sur  les  bienfaits  que  nous  ei\- 
irons  reçus.  Après  l'avjoir  nsur[>é»  par  la  plu»  pro» 
fonde  hypocrisie  ,  il  l'a  maintenu  par  le  plu«  exé- 
crable despotisme.  Est-ce  à  nous  à  le  lui  con serrer?' 
4  cendre  la  vie  à  cette  main,  de  fer  qui  s'est  a[)i)t'^ 


(    1^0    ) 

'santie  sur  nous,  et  qui  va  bientôt  être  paraliséc  par 
le  malheur?  Il  n'a  usé  de  l'autorité  que  pour  répan- 
die  parmi  nous  le  deuil  et  le  désespoir;  il  n'a  point 
cherché  à  nous  la  rendre  chère  par  des  services,  à 
l'établir  sur  notre  amour  et  notre  reconnaissance;  il 
ne  s'est  lié  qu'à  lui  seul  pour  la  maintenir,  croyant, 
dans  sa  folle  présomption,  qu'il  était  tellenieiit  au- 
dessus  des  hommes  et  des  éyénemens,  qu'il  pouvait; 
braver  l'opinion  des  uns  et  l'instabilité-  des  autres. 

*'  Dès  ce  moment  il  n'y  a  plus  de  rapports  entre 
lui  et  nous ,  et  notre  dépendance  ne  doit  pas  survivre 
à  cette  fortune  qui  écrasait  ceux  qu'elle  n'éblouissait 
pas.  Gardons-nous  d'envelopper  ce  qui  reste  de  notre 
population  active  dans  le  fracas  de  sa  chute  ou  dans 
les  convulsions  de  spn  agonie.  Les  secours  que  nous 
lui  prêterions  nous  compromettraient  cruellement 
çans  le  sauver,  Son  heure  est  venue,  et  nou>  devons 
contempler  dans  une  immobilité  solennelle  ,  dans 
}in  silence  religieux ,  le  grand  œuvre  de  la  Providen- 
ce. Chercher  à  suspendre  sa  vengeance  quand  son 
bras  terrible  est  levé  pour  l'exercer,  et  uno  tenta- 
tive aussi  folle  que  sacrilège. 

"  Sénateurs,  détachons  le  bandeau  royal  de  cette^ 
tête  dévouée ,  c  est  le  seul  moyen  que  nous  ayons 
d'expier  la  lâcheté  avec  laquelle  nous  lui  avons  pey-j 
mis  de  le  ceindre, 

"  IVlais  ai  nous  deyon''  opposer  à^  Tauteur  de  toutes 
lios  misères  une  inaltérable  fermeté,  il  ue  pous  faut 
pas  pour  cela  négliger  les  moyens  de  sauver  l'état. 
Nous  devons  croire  que  ce  n'est  pas  Contre  la  Fran- 
ce, si  malheureuse  et  si  opprirnée,  contre  une  nation 
torturée  depuis  vingt-quatre  ans  par  tous  les  genres 
de  despotisme,  dont  les  vœux  put  toujours  été  étouf- 
fes par  la  violence,  et  qui,  dans  les  courts  et  rares 
instans  où  elle  a  pu  manifester  une  volonté,  a  mon- 
tré la  plus  vive  indignaxion  contre  ses  tyrans  en  bon- 
^let  rouge,  ou  vêtus  de  la  pourpre  royale,  nous  ne 
pouvons  croire  que  ce  soit  contre  les  Français,  plus 
jTîalheureux  que  coupables,  que  les  Souverains  de 
l'Europe  se  sont  armés.  Sénateurs,  si  la  générosité 
est  le  plus  bel  apanage  de  la  souveraineté,  nous  de- 
vqtis  nous  confier  dans  celle  des  grands  monarques 
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ffui  ne  se  sont  avancés  avec  des  forces  immenses 
vers  nos  frontières  que  pour  garantir  à  jamais  la  sû- 
reté des  leurs,  et  fixer  le  repos  et  le  bonheur  des 
peuple*  sur  des  ba^es  autiqiics  et  révérées.  Mais  nous 
leur  devons  une  preuve  éclatante  du  désir  que  nous 
avons  de  seconder  leurs  vues,  et  de  faire  rentrer  la 
nation  franc  lise  dms  la  i^raiide  famille  européenne. 
Qui  de  vous  n'a  pis  pressenti  le  moyen  de  salut  qui 
nous  est  ofF*rt,  moy^a  aussi  prornpt  qu'efficace, 
aussi  noble  <  i^,  et  qui  lout-î-^'oup  udus 

retire  d'un  a:  ères  pour  nous  reidre  tou- 

te» les  prospérité»  auxtpîelles  depu;5  si  lonç  t^mp» 
nous  soinmei  étrangers' Te' parle  i  des  Franc  ii>  qui 
tous  onr  v<^ru  sous  le  régime  floux  et  paternel  de 
l'ancienne  mqnarc'.ie  ;  en  est-u  p.irrm  eux  que  l'i- 
dée de  son  r  -  '•  •  n^.it  ne  fasse  pis  tressailàr  de 
joie  et  d  es[).  en  est    il  un  qui  n'ait  sur-le- 

champ  nommé  cet:e  fini  lie  des  Bourbons  qui  s'ho- 
nora pendant  si  long -temps  du  titre  touchant  de 
FotinUle  de  France^  dEnjans  de  France,  et  qui  ]e 
justiha  toujours  si  bien  par  l'amour  qu'elle  portait 
aux  Français?  , 

„  Je  sais  que  je  parle  ici  devant  des  hommes  qui 
ont  plus  ou  moins  pris  de  part  à  cette  révolution  ter- 
rible qui  a  di  placé  d'une  manière  si  lamejitable  cette 
illustre  maison,  et  que  peut  être  quelques-uns  croient 
a\  !  ûndre  que  son  retour  ne  soit  le. signal  d'une 

V  ^  e  dont  ils  seront  victimes.  Ah  !  que  ne 
pui8-je  faire  passer  danâ  les  ame«  de  ceux  que  ces 
cr      -  Ut,  la  conviction  profonde  où  je  suis 

(|  ,      .  )yen  de  sécurité  qui  reste  aux  hommes 

que  Terreur  ou  Tambition  a  entraînés  dans  les  doc- 
trines révoltuionnaires,  est  le  rétablissement  de  nos 
maîtres  Icgiti  ne»;  qu'eux  seuls  peuvent  conjurer  les 
vengeances  qui  nous  menacent  du  dehors,  et  celles 
qui  dan»  les  momens  du  danger  qui  s'approche  se- 
ront infailliblement  exercées  par  un  peuple  exaspé- 
ré ,  si  on  ne  lui  fait  entrevoir  sur-le-champ  le  «ign« 
de  son  salut  ! 

„  De»  vengeance»,  Sénateur»!  Eh!  qui  songeraiç 
À  les  exercer  sur  une  nation  dévouée  depuis  tant 
d'nntu't'3  à  tot:s  les  fltanx  (.\\ù  pc !i\'cnt  allligcr  la  i\ar 
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f  nre  humaine  !  Sénateurs ,  depuis  long-temps  îa  pi- 
llé de  nos  anciens  maîtres  a  étouffé  en  eux  tou^ 
jressentiment,  et  ils  ne  parleront  pas  même  de  par- 
don, parce  qu'ils  ont  oublié  l'oflense  ....h 

(  En  ce  moment  un  officier  de  gendarmerie  est 
entré  avec  quelques  soldats,  et  a  enlevé  l'homm© 
courageux  dont  on  vient  de  lire  le  discours^  Le» 
sénateurs  étonnés  intenti  ora  tenebant.) 


N.^  LIL 

Napoléon  et  Maret  dit  Bassana. 


Bassano,  je  vous  destitue.  Je  vous  rends  à  vost 
anciennes  fonctions.  Vous  n'êtes  qu'un  mauvais 
scribe.  Metternich  s'est  joué  de  vous  comme  d'un 
novice.  Votre  stupidité  a  déplacé  les  rôles.  C'était) 
nous  qui  trompions  autrefois  les  ca|>inets.  :  aujour- 
d'hui ils  rient  de  notre  crédulité. 

—  Sire ,  Votre  Majesté  ne  voulait  pas  là  paix.  J'ai 
cru  servir  ses  intentions  en  opposant  des  lenteurs  à 
la  puissance  qui  voulait  en  être  l'arbitre.  D'ailleurs, 
le  premier  qui  a  été  mystifié  est  Otto  ;  et  comm© 
c'est  sur  ses  dépêches  que  je  réglais  en  partie  mes 
communications  avec  le  cabinet  autrichien,  il  n'esfi 
pas  étonnant  qui;  j'ai  fait  quelques  méprises. 

—  Des  méprises  !  dites  des  bêtises.  Sachez  qu'il  vaut 
mieux  commettre  des  crimes  en  poHtique  que  dei 
sottises.  Vous  ave^  donné  à  ma  diplomatie  une  al- 
lure ridicule.  Auparavant  elle  était  tour- à -tour 
astucieuse  et  emportée ,  impétueuse  dans,  sa  mar- 
che ,  impénétrable  dans  ses  détours ,  enhn  elle  était 
imposante,  parce  qu'elle  s'était  frayée  des  routes 
nouvelles,  parce  qu'elle  avait  adopté  des  formes 
tranchantes  j  mais  par  votxe  bêtise  elle  a  perdu  s% 
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ijrgnîté  et  ses  arantages.  Voilà  ce  qui  rend  maint©^ 
nant  les  puissances  combinées  si  fermes  dans  leur 
marche,  si  exigeantes  dans  leurs  prétentions.  Elles, 
croient  que  mon  génie  m'a  quitté,  que  ma  vigueur 
s'éteint,  que  mon  étoile  pâlit,  enfin  que  ma  chut» 
est  prochaine.  Non ,  elle  ne  Test  j)a5.  Je  vais  bien- 
tôt reparaître  plus  formidable  que  jamais.. . 
(  Napoléon  voit  Muret  faire  un  signe  d'incrédulité.  ) 
En  douteriez-vous? 

—  Sire ,  nous  avons  tous  fait  de  grandes  fautes ,  et 
il  faudra  toute  la  puissance  de  votre  génie  pour  les 
réparer. 

—  Ceci  est  une  flatterie  dont  je  ne  suis  pas  dupe. 
Vous  parlez    de  mou  génie  afin  de  me  reprocher 
mes  grandes  fautes.  Personne  ne  m*a  secondé.    Je 
n'ai  autour  de  moi  que  des  traîtres ,    des  lâches  ou 
des  imbécilles.  En  vain  je  les  cerne  de  mes  esjjions , 
je  les  tourmente  de  mon  activité,  je  les  éclaire  de 
mon  génie.  Par-tout  où  je  ne  suis  pas  de  ma  per- 
sonne, je  suis  vendu,  méconnu,  desobéi.  Et  vous, 
à  quoi  a-t-il  tenu  que  vous  ne   laissiez    entre  les 
mains  de  l'ennemi  tous  les  secrets  de  l'état  ?  N'êtes- 
Yous  pas  resté  à  Leipzick  contre  mes  ordres?  Et  pour 
m'avûir  désobéi,   n'avez-vous  pas  été  obligé  de  vous 
sauvera  pied,  suivi  d'un  domestique  qui  portait  der- 
rière vous  le  portefeuille   de  mes   affaires  étrangè- 
res ?  Vous  aviez  tellement  perdu  la  tête ,  que  vous 
portiez  tous  vos  ordres  sur  votre  poitrine ,    et  que 
vous  aviez  sur  votre  tête  votre  chapeau  à  plumet^ 
comme  un  jour  de  lever  aux  Tuileries.  Tout  cela 
nous  donne  du  ridicule;    et  si  jamais  nous  deve- 
nons  ridicules  ,   c'en  est  fait  de  nous  et  de  notre 
empire.  Je  ne  suis  pas  ridicule ,   moi.  Je   me  suis 
sauvé  à  cheval  après  avoir  forcé  la  jeune  princesse 
de....  à  me  baiser  la  main ,  les  larmes  aux  yeux , 
sur  un  balcon,  en  public.  J'aime  ces  scènes-là,  moi; 
files  prouvent  que    les  princesses  nous  regrettent. 
J'ai  obligé  riinpératrice  à  en  faire  autant  à  Mayence, 
quand  je  partis  pour  aller  faire  la  guerre  à  son  père. 
Elle  parut  sur  un  balcon;  elle  me  suivait  des  yeux; 
«Ile  avait  un  mouchoir  blanc  à  la  main  ;  elle  faisait 
cie&  gestes  de  douleur.  Commeut  suis-je  parvenu  À 
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faire  jouer  cette  larmoyante  comédie?  C'est  là  mo«* 

secret,  vous  ne  le  saurez  pas,  B.issano;  vous  en  fe- 
riez des  gorges  chaudes  dans  votre  coterie. 

—  Sire, comment  Votre  Majesté  peit-elle  croire... 

—  Commenta  croire  :  mais  croyez- vous  que  je  sois 
mal  servi  par  ma  police  au  point  d'ignorer  que  chez 
votre  secrétaire  particulier,  entouré  d'une  nuée  de 
frondeurs,  vous  blâmez  tout  ce  que  je  tais;  que  voua 
vous  livrez  à  des  lamentations  sur  les  périls  que  j'accu- 
mule au-dessus  de  ma  tête,  sur  les  catastrophes  dans 
lesquelles  je  vais  vous  envelopper?  Croyez-vous  que 
je  ne  sache  pas  que  vous  concertez  les  moyens  d'échap- 
per à  notre  situation  solidaire?  que  vous  avez  en- 
voyé une  partie  de  vos  fonds  à  la  banque  d'Angle- 
terre ,  et  que  vous  balancez  pour  votre  asile  entre 
Londres  et  Philadelphie  ►*  Hommes  pusillanimes! 
hommes  imprévoyans  ?  Croyez  -  vous  que  je  vous 
permettrai  de  chercher  votre  salut  dans  la  fuite  ou 
dans  la  trahison,  et  après  avoir  partagé  ma  lortune, 
de  vendre  à  d'autres  vos  services  et  vos  talens?  Je 
«ais  bien  à  quoi  tient  votre  fidélité.  Elle  tient  à  me» 
succès  ;  elle  chancelé  avec  mes  revers  j  elle  s'éva- 
nouit si  une  grande  catastrophe  rne  menace.  Vous  êtes 
comme  des  bêtes  de  somme,  vous  autres.  Peu  von» 
importe  qui  vous  grimpe,  pourvu  qu'on  vous  nour- 
risse. Quelle  insensibilité  î  Et  j'aimerais  les  hommes  \ 
Et  je  m'attacherais  à  eu3Ç  par  les  services  qu'ils  me 
rendent!  Non;  ils  sont  tous  légers,  ingrats,  mal- 
faisans. Ils  se  plaisent  dans  l'avilissernent  de  ce  qu'ils 
ont  été  forcés  de  respecter;  daas  la  chute  de  ce 
qu'ils  ont  été  obligés  de  çj-aindre.  Ah!  Bassano^ 
voua  et  vos  pareils  êtes  bien  vils  à  mes  yeux.  J'ai 
envie  de  vous  absorber  tous  dans  mon  sénat.  Vous 

me  croyez  donc  bien  près  de  ma  ruine  l  Parlez 

Parleras-tu  ?  Voyons  quelle  est  ta  pensée  et  celle  de 
tes  complices.  Cruelle  destinée  d'un  prince,  d'un 
empereur,  de  n'avoir  autour  de  lui  que  cette  ctasse 
d'êtres  amphibies,  préparés  à  faire  ind  fféremmentle 
bien  on  le  mal,  à  servir  tel  ou  lel  maître!  Hélas!  il 
n'y  a  que  Vicence  et  Rovigo  qui  soient  véritable- 
ment attachés  à  ma  personne.  Encore  le  premier  nt 
tient  fortement  à  moi ,  que  parce  qu'il  a  p€«r  d'«rr« 
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pendu,  si  je  succombe;  et  l'antre,  parce  qn''l  tn\t 
que  la  populace  parisienne  le  mettrait  en  pièces,  si 
mon  existence  cessait  de  le  protéger.  Je  regretterais 
la  vie  ,  mais  non  pas  le  ])OUVoir.  J  ai  tout  tpinsé. 
Je  suis  rassasié  de  tout,  excepté  de  vivre.  Que  ne 
suis-je  avec  mon  trésor  sur  les  bords  de  la  Deiiware, 
on  même  sur  ceux  de  la  Tamise  !  On  me  h  lit  en 
Angleterre,  je  le  sais.  Eh  bien!  je  ne  puis  me  rendre 
raison  de  ce  pressentiment  qui  m'indique  que  je  se- 
rais là  plus  en  sûreté  qu'ici.  Car  enfin,  je  suis  tout 
au  moins  un  être  extraordinaire;  et  à  ce  titre,  je 
serais  protégé  là  par  Topinion  des  uns  et  par  la  cu- 
riosité des  autres. 

Que  j  .'.imerais  à  avoir  des  nuits  paisibles  !  il  y  a  si 
long-temps  que  je  n'ai  dormi  sans  agitation!  Croyez» 
vous  ,  Bassano ,  que  l'on  respecterait  mes  trésors 
à  Londres  ,  et  qu'on  n'y  insulterait  pas  ma  per- 
sonne ? 

—  Sire ,  une  négociation  bien  conduite  pourrait 
TOUS  garantir.... 

—  Lâche!  traître!  et  tu  me  conseillerais  de  négocier 
avec  ces  Anglais  fiers  et  triomphans,  avec  ces  auteurs 
principaux  de  mes  périls  et  de  mes  souffrances;  et 
après  les  avoir  insultés,  menacés,  comme  j'ai  lait,  de 
mendier  près  d'eux  une  protection  pour  moi  et  mes 

ri  ^ '  Diras-tu  maintenant  que  de  vils  projets  ne 

t  ;it  I)as ,  et  que  tu  ne  serais  pas  prêt  à  me 

donner  des  conseils  pusillanimes?  Que  deviendrait 
l'Kcal,  quel  serait  le  sort  de  ma  dynastie,  si  ma 
iermeté  et  ma  présence  d'esprit  m'abandonnait  ? 

—  J'allais  içpondre  à  une  demande  que  m'a  faite 
Votre  Majesté ,  et  flatter  un  vœn  qu'elle  avait  ex- 
primé ;  mais  l'impatience 

—  Eh!  qui  pourrait  écouter  patiemment  un  lâche 
qui  conseillerait  à  son  Souverain  de  se  déshonorer? 
Sachez  ,  Bassano,  que  je  veux  au  moins  sauver  mon 
honneur. 

—  Votre  Majesté  parlait  de  mettre  en  sûreté  son 
auguste  personne  et  ses  trésors. 

—  Moi,  moi!  j'ai  parlé  de  cela?  imposteur!  tu  in- 
sulîf<:  fMTi   T>,  .î'-ni   ï  »,  '  qui  pourrait  m  inspirer  d« 


telles  pensëe»?  Suis-je  donc  dans  un  ^tat  si  désespéré 
que  je  n'aie  plus  d'autres  ressources  que  la  mort  ou 
la  fuite? 

—  Sire,  la  prudence  et  des  conressions  peuvent 
encore  raitermir  la  couronne  sur  la  tête  de  Votre 
Majesté. 

—  Je  ne  veux  rien  céder.  L'audace  m'a  toujours 
trop  bien  réussi  pour  que  j'y  reuo-ice  quand  elle 
peut  encore  me  sauver,  en  épouvantant  mes  ennc- 
jnis.  Cependant,  comme  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  tient  probablement  à  des  plans  concertt^s  ..vec 
des  gens  renvoyés  de  mes  conseils,  je  vous  ordonn» 
de  vous  expliquer,  ma  parole  impériale  vous  garan- 
tît que  vous  n'encourrez  pas  mon  indignation  en  m© 
faisant  ces  aveux. 

•-  Puisque  Votre  Majeaté  l'exige,  je  lui  dirai  In.. 
vérité  sans  détour;  nous  sojnmes  dans  des  circons- 
tances oii  les  mêmes  péril»  nous  plaçant  respective- 
ment lUT  un  pied  d' égalité,  nous  devons  nous  aider 
par  des  conseils  réciproques  et  des  efforts  com- 
muns. 

— Trêve  de  ton  jargon  métaphysique  :  je  n'entend* 
rien  à  cette  égalité-là,  je  ne  veux  pas  la  souffrir,  es 
«achez,  Bassano,  qu'il  n'y  a  que  mes  ordres  qui  puis* 
«ent  autoriser  à  me  dire  la  vérité. 

—  Eli  bien!  Sire,  je  la  dirai,  pour  vous  obéir. 
Nous  vous  avions  placé,  Sire,  à  une  grande  hau- 
teur; nous  vous  avions  donné  un  grand  pouvoir  efr 
d'immenses  moyens  ;  nous  ne  vous  avons  rien  refusé 
de  ce  qui  pouvait  rendre  la  France  glorieuse  et  pros- 
père; comment  se  fait- il  que  vous,  Sire,  qui  ave», 
disposé  de  plus  d'hommes,  de  trésors  qu'aucun  des 
gouvernemens  qui  ont  précédé  le  vôtre,  ayez  accu- 
mulé sur  vos  Etats  plus  de  périls,  provoqué  contres 
nous  plus  d'ennemis  que  jamais  nous,  ii  en  avons  eu 
â  redouter  dans  le  temps  où  notre  eflervescence  ré- 
volutionnaire avait  arme  l'Europe  qntière  pour  nous, 
subjuguer?  Sire,  tant  de  revers;  une  chute  si  pro-. 
fonde,  après  avoir  atteint  une  élévation  qui  vous 
plaçait  au-dessus  de  tant  de. soldats  heureux,  ont  de* 
causes  qu'il  est  important  que  vous  approfondissiez- 
La  première  cause  de  nos  njaux. vient  de  ce  que  nou^i 
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aroni  ignoré  rotre  caractère;  la  ie<;on(le4de  te  qii9 
Vous  ne  vous  êtes  pas  connu  voui-même;  et  la  troi- 
sième, de  ce  que  voua  ne  connaissiez  pas  les  hom- 
mes pris  collectivement.  Nous  crûmes ,  Sire ,  que  vous 
aimiez  la  gloire,  mais  Vous  ne  vouliez  que  de  la  re- 
nommée; que  vous  rétabliriez  l'ordre  ,  tandis  qu« 
vous  n'avez  qu'établi  l'esclavage;  que  rassasié  de  vic- 
toires, ainsi  que  vous  l'écriviez  vous-même  quand 
Vous  étiez  en  Egypte,  vous  ne  nous  jetteriez  point 
dans  des  guerres  inutiles  ;  que  dans  l'iiiierieur  votre 
bras  ferme  contiendrait  les  factions^  et  qu'à  l'extérieur 
votre  réputation  militaire  nous  ferait  respecter  de* 
puissances;  mais  toutevotre  conduite  a  prouvé  que  la 
guerre  était  votre  élément,  que  la  destruction  était  un 
besoin  pourvous,et  quevousrcgardiezla  France  plu- 
tôt comme  le  passif  instrtiment  de  vos  plans  immen- 
ses que  comme  l'objet  de  vos  soins  paternels.  Nous 
fumes  donc  cruellement  trompés,  lorsque  nous  vous 
suppos^îme»  les  qualités  indispençables  pour  faira 
notre  bonheur  ,  et  les  intentions  nécessaires  pour  le 
vouloir.  Vous  crûtes  peut-être,  vous-même  ,  que 
Vous  aviez  le  pouvoir  et  la  volonté  de  l'opérer)  car  ce 
n'csr  que  par  des  gradations  que  vous  êtes  parvenu  i 
ce  degré  de  mépris  pour  la  natnre  humaine,  d'insen- 
sibilité pour  ses  souffrances ,  qui  caractérisent  una- 
nimement votre  administration);  mais  vous  vous 
trouvâtes  bientôt  en  opposition  avec  nos  vœux  ec 
avec  vos  propres  désirs.  Vous  vous  enivrâtes  de 
puissance  aussitôt  que  vous  fûtes  parvenu  à  vous 
rendre  indépendant  de  nous.  Dès  ce  moment,  tous 
vos  actes  ont  porté  im  caractère  gigantesque,  qui 
dans  le  succès  a  été  imposant,  mais  dans  les  revers 
ne  parait  plus  que  ridicule.  Parce  que  vous  faisiea 
des  choses  extraordinaires ,  vous  avez  cru  que  vous 
iriez  au-delà  des  bornes  du  possible,  sans  songer 
que  vous  vous  briseriez  avec  fracas  dès  que  \ou» 
voudriez  les  franchir.  Si,  lorsque  vous  vous  êtes  jeté 
dans  la  carrière  que  vous  venez  de  parcourir,  vous 
triez  pu  écouter  quelques  conseils,  nous  vous  au- 
rions dit  :  *•  Voua  vous  croyez  de  T  m  ,  vous 

n'avez  que   de  l'eficrvescence;  de  i -.^ '-• ,   vous 

n'avez  que  de  la  violence  j  de  la  constance ,  vous 
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îi'jîvez  que  de  ropiniâtreté  :  un  coup-d'œil  sûr  qui 
n'est  qu'une  vue  étendue,  mais  fausse,  qui  repraide 
toujouïs  ao-delà  du  but.  En  nous  écoutant  alors  , 
peut-être  auriez- vous  gouverné  avec  succès  ,  avec 
honneur,  au  milieu  des  applaudissemens  et  des  bé- 
nédictions des  peuples.  Mais  n'était- il  pas  aussi  dan- 
gereux de  vous  conseiller  que  de  vous  menacer; 
mais  votre  instinct  despotique  ne  vous  a-t-il  pas  tou- 
jours fait  confondre  dans  la  même  proscription 
les  censeurs  et  les  mécontens ,  les  frondeurs  et  les 
traîtres  ? 

Sire,  VOT13  ne  connaissez  la  nature  humaine  que 
par  son  côté  défavorable  ;  vous  aviez  besoin  de  la 
mépriser  pour  l'avilir,  et  de  la  haïr  pour  l'opprimer 
ensorte  que  vous  n'avez  jamais  cherché  à  l'étudier 
sous  un  point  de  vue  qui  vous  l'aurait  rendue  intéres- 
sante. De  là  est  venu  que  vous  avez  commis  les  plus 
étranges  méprises  dans  vos  tentatives  contre  la  li- 
berté et  l'existence  de  quelques  peuples.  N'ayant  pas 
étudié  l'histoire  et  ne  connaissant  que  les  évènemens 
dont  vous  avez  été  le  témoin  ,  vous  avez  cru  que  tous 
les  hommes  étaient  nés  pour  l'esclavage  ,  et  qu'il  suf- 
firait de  la  force  pour  les  subjuguer.  Sire,  le  carac- 
tère des  peuples  sommeille  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs années,  pendant  plusieurs  siècles,  mais  il  se 
manifeste  tout-à-coup  par  des  explosions  forrnida- 
bles,  d'ins  les  occasions  même  qui  semblaient  de- 
voir éteuidre  à  jamais  son  énergie. 

—  Je  crois,  Bassano,  que  la  peur  des  Cosaques 
vous  dérangé  le  cerveau;  vous  avez  voulu  être  imper- 
tinent, vous  n'avez  été  qu'absurde.  Eh  bien!  dites  à 
votre  coterie  que  j'ai  encore  les  moyens  d'être  ter- 
rible et  que  je  le  serai  ;  que  si  j'ai  commis  des  fautes, 
elles  sont  toutes  marquées  d'une  empreinte  de  gran- 
deur qui  me  rend  encore  imposant  au  milieu  de  mes 
périls  ;  que  je  ne  changerai  rien  à  ma  marche;  que 
si  j'ai  été  un  tyran  .  je  le  serai  encore  ;  que  si  je  suc- 
combe ,  ma  chute  ébranlera  l'univers  jusque  dans  ses 
fondemens;  que  je  ne  hisserai  pas  le  temps  à  ceux 
qui  se  disent  les  auteurs  de  ma  fortune,  de  s'atta- 
cher à  celle  d'un  autre  ;  que  mon  mépris  pour 
h»  hommes  s'est  augmenté  de  tous  les  outrages  qua 
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j'ai  reçn»  d'eux  depuis  que  je  suis  malheureux;  et 
que,  ti  ce  sceptre  de  fer  que  j'ai  étendu  sur  etixss 
raffermit  dans   mes  mains,   j'exercerai  sur  eux  une 
vengeance  qui  épouvantera  les  siècles  à  venir.  Adieu. 


N.°  LUI. 

Napoléon  et  Rcgnault-d Angeîy. 


•*  Comte  Régnault,  je  suia  occupé ,  depuis  hier, 
d'une  pensée  qui  vous  concerne.  Comment  se  fait- 
il  que  je  n'ai  pas  songé  à  vous  faire  duc,  à  vous 
donner  un  apinage  en  Allemagne?  Personne  n'a 
plus  mérité  que  vous  mes  faveurs,  car  vous  êtes 
l'orateur  le  plus  effronté,  et  le  menteur  le  plu» 
impudent  de  mou  Conseil  d'Etat.  Quoique  vous 
soyez  un  assez  pauvre  écrivain,  vous  avez  du 
trait,  de  la  couleur,  et  surtout  une  bonne  foi  ap- 
parente qui  ferait  croire  que  vous  êtes  vous-même 
convaincu  de  ce  que  voulez  persuader  aux  autres. 
Il  me  faudrait  beaucoup  d'hommes  comme  vous, 
sur-tout  dans  les  circonstances  fâcheuses  où  je  m© 
trouve.  J'ai  plus  que  jamais  besoin  de  charlata- 
nisme et  de  charlatans.  C'est  par  des  mensonges 
que  j'ai  fondé  ma  puissance,  c'est  par  eux  seuls 
que  je  puis  soutenir  ma  fortune.  Je  vous  ai  appelé 
pour  von»  consulter  stir  le  discours  que  je  veux 
faire  à  mon  Corps  Législatif,  que  j'aurais  licencié 
sans  mes  revers,  mais  que  je  conserverai  jusqu'à  ce 
que  je  n'ai  plus  besoin  de  gens  pour  me  prôner  dans 
les  départemens.  Combien  cette  dernière  campagne 
a  été  fatale  pour  moi  !  J'allais  simplifier  mon  gou- 
Ternement,  supprimer  les  deux  corps  que  je  n'a- 
Tais  établis  que  pour  satisfaire  les  imbécilles  qui 
croient  à  la  possibilité  «le  maintenir  en  France  un 
gouvernement  représentatif.  Je   concentrais  toutes 


les  attributions  de  la  législation  dans  mon  Conseil- 
d'Etat;  je  ne  communiquais  plus  à  un  public,  que 
je  méprise,  les  motifs  de  mes  résolutions;  enfin ^ 
après  avoir  été  le  plus  causeur  des  souverains  ^  le 
plui  diffus  des  administrateurs,  je  devenais  silen-^ 
cieux ,  je  gouvernais  dans  le  mystère Au- 
jourd'hui tout  est  changé ,  et  ay.^nt  encore  besoin 
dune  espèce  d'opinion  publique  pour  triompher 
de  mes  dangers,  il  faut  que,  contre  mon  inclina- 
tion ,  je  paraisse  la  'compter  pour  quelque  choseï 
Comte  Regnault,  donnez-moi  votre  opinion  sur 
ce  que  je  dois  dire  dans  la  situation  actuelle. 

—  Sire,  Votre  Majesté  pensera  sans  doute  qu<ï' 
le  ton  qu'elle  prendra  doit  être  assorti  à  sa  situa- 
tion :  la  nation  française  est  bonne;  elle  vous  sauri 
gré  de  l'associer  en  quelque  sorte  à  votre  ihforthnfej 
vous  pouvez  tout  obtenir  de  sa  pitié. 

—  Sa  pitié  !  Regnault,  vous  vous  otibliez.  Jô 
veux  tout  devoir  à  la  terreur  que  j'inspire.  Je  con- 
nais mieux  que  vous  votre  nation  :  si  elle  cessait 
de  me  redouter,  elle  me  foulerait  aux  pieds,  elle 
me  déchirerait  en  pièces.  Je  suis  despote  par  ins- 
tinct et  par  calcul  >  Je  resterai  despote  par  néces- 
sité. Il  me  faut  quatre  cent  mille  hommes  et  quarre 
cent  millions  de  plus  que  les  autres  années  ;  croyei- 
vous  que  j'obtiendrai  tout  cela  en  faisant  pitié  ? 
IVon,  non  ;  j'augmente  ma  gendarmerie,  je  double 
le  nombre  de  mes  espions  au  moyen  des  douanier» 
qui  restent  sans  emploi.  Je  veux  faire  trembler  la 
France  pour  faire  bientôt  trembler  l'univers.  Il  y  a 
trois  semaines  que  je  me  croyais  sans  couronne; 
mais  puisque  mes  ennemis  m'ont  donné  le  temps 
de  respirer ,  puisqu'ils  se  sont  arrêtés  sur  les  fron- 
tières du  territoire  sacré ,  comme  si  un  pouvoir 
invisible  les  avait  contenus,  je  suis  de  nouveau 
Roi,  Empereur,  potentat,  et  rendu  à  un  sentiment 
de  confiance  et  de  sécurité  qui  m'avait  abandonné; 
je  vais  reprendre  dans  l'univers  la  place  qui  m'est 
assignée  par  ma  fortune  et  mon  génie. 

... —  Sire  ,  vous  venez  de  faire  a  inspiration  votr^ 
discours. 

.  —  Comte  Regnault,  vous  êtes  susceptible  de  don- 
net 
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her  dans  les  extrêmes.  Vous  me  conseilliez  tout-à- 
rheure  d'être  lâche ,  et  vous  m«  proposer  mainte- 
nant d'être  imprudent. 

—  Eh  bien  î  je  suppose  que  votre  discours  soit 
un  mélange  d'audace  et  de  modestie,  de  conhance 
et  de  soumission,  et  que  vos  mensonges,  sans  êtr© 
aussi  effrontés  qu'autrefois  ,  soient  tout  aussi  saillans, 

• —  J'aime  assez  cette  idée;  je  veux  même  débu- 
ter par  une  de  ces  phrases  inattendues  qui  frappent 
l'esprit  des  auditeurs  d'autant  plus  vivement  qu'elle» 
forment  un  contraste  parfait  avec  la  position  de 
celui  qui  les  débite.  Ainsi  quand  on  croit  que 
je  vais  avouer  des  défaites,  je  parlerai  de  mes  vic- 
toires. 

—  Sire  ,  votre  majesté  connaît  bien  la  nature  hxxi 
xnaine ,  et  sur-tont  ceux  à  qui  alla  parle. 

—  Ecrivez,  Regnault  :  "  D'éclatantes  victoires..,^ 

—  Ah!  sire,  votre  majesté  ne  jugerait-elle  pas  à 
propos  de  supprimer  l'épitliéte  ;  elle  me  paraît  une 
grande  dissonance. 

—  C'est  mon  genre,  à  moi,  j'aime  les  dissonan- 
ces ,  elles  font  quelquefois  autant  d'effet  en  politi- 
que qu'en  musique.  Eciivez:  **  ont  illustré  les  ar- 
mes françaises  dans  cette  campagne.  Vous  voyez, 
Regnault,  que  je  dis  les  armes  françaises  etnonpa» 
nies  armes,  comme  je  l'aurais  dit  autrefois.  Mais  ici 
je  montre  à  la  nation  que  je  la  compte  pour  quel- 
que chose  ;  elle  en  sera  flattée. 

—  Je  prends  la  liberté  de  proposer  à  V.  M.  uiv 
correctif  à  cette  phrase  qui  me  paraît  trop  généri- 
qhe.  i\e  serait-il  pas  mieux  de  dire  dans  le  coinmen» 
cernent  de  cette  campagne.  Cela  rappellerait  les  vic- 
toires de  Lutzen,  de  Bautzen,  sans  fixer  l'attentioi^ 
sur  la  déroute  de  Leipsick. 

—  Vous  mentez,  Regnault,  il  n*y  a  point  cud« 
déroute  à  Leipsick;  c'est  la  journée  de  défections. 
Je  ne  veux  pas  parler  de  défaites ,  moi  ;  j'attribu» 
tout  aux  défections.  Cela  console  mon  amour-pro- 
pre en  me  maintenant  dans  mon  rang  de  premier 
capitaine  de  ces  temps  modernes.  Et ,  dans  lé  fait , 
si  mes  alliés  m'étaient  restés  fidèles,  ma  marche  n'eût 
«té  qu'une  série  d»  triomphts.  Jt  suis  maintenant 

li 
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éclaire  par  rexpérience.  J'imiterai  entièrement  Ica 
Romains;  je  ferai  tuer  les  rois  qui  me  feront  la  guerre, 
après  les  avoir  montres  enchainés  a  mon  char  triom- 
phal. Je  ferai  des  esclaves  pour  avoir  des  soldats  ; 
je  n'enverrai  plus  de  rois  pour  les  gouverner;  je  les 
assujettirai  au  joug  de  fer  de  mes  lieutenant  que  je 
déplacerai  s'ils  se  laissent  amollir  par  la  pitié,  ou  que 
je  condamnerai  à  mort  s'ils  s'avisent  de  faire  cause 
commune  avec  eux.  Je  n'ai  été  content  d'aucun  de» 
rois  que  j'ai  créés  ;  sans  compter  les  rois  de  Saxe 
et  de  Baviè.e  qui  sont  des  monstres  d'ingratitude, 
j'ai  été  sur  le  point  d'être  trahi  par  ceux  que  j'at 
tirés  de  ma  propre  famille.  Louis  a  préparé  la  ré- 
volution de  la  Hollande  par  le  scandale  de  sa  rési- 
gnation et  la  lâcheté  de  sa  fuite.  Si  Murât  n'est  pas- 
encore  au  nombre  de  mes  ennemis  ,  c'est  qu'il» 
n'ont  voulu  ni  de  sa  personne  ni  de  ses  proposi- 
tions. Jérôme  n'a  été  qu'un  roi  fainéant.  Beau  har- 
nais est  le  seul  qui  m'ait  bien  servi,  parce  qu'il  était 
dans  une  situation  précaire.  Ecrivez,  Kegnault  :  "  La 
France  serait  en  danger  sans  l'énergie  et  l'union  de» 
Français  „ 

—  Votre  Majesté  ne  croit  -  elle  pa»  qu'il  se- 
rait plus  grand,  plus  noble,  d'avouer  franchement 
que  la  France  est  en  péril?  vous  vous  montrerieaf 
ainsi  5jipérieur  à  vos  revers. 

—  Regnauh,  ceci  n'est  pas  pour  les  Français  qut 
savent  bien  que  j'entends  par  leur  énergie  et  leiiF 
union ,  leur  soumission  passive  obtenue  par  des- 
moyens  tour  -  à  -  tour  perfides  et  violens.  Cette 
phrase  s'adresse  à  nos  ennemis  extérieurs  qui ,  en 
voyant  que  tout  paraît  tranquille  autour  de  moi^ 
croiront  effectivement  que  je  suis  soutenu  par  l'u- 
nion et  l'énergie  de  cette  nation.  Cette  assurance 
imperturbable  qui  ne  m'abandonne  jamais  lor» 
même  que  la  fortune  me  trahit  ,  est  une  de  me» 
meilleures  sauve-gardes,  Peu  de  personnes  s'ima- 
ginent que  lorsque  j'ai  l'eifronterie  de  parler  pu- 
bliquement aux  Français  de  leur  union  et  de  leur 
énergie,  il  n'y  ait  réellement  parmi  eux  que  beau- 
coup d'abattement,  de  lassitude^  et  que  s'ils  ne 
lii'écrascrnt  pas  encore ,  c'est  parce  qu'ils  ne  savent 


J  quelle  espérance  «'attacher  ,  et  qn*au-deU  <iô 
moa  existence  ils  roient  le  chaos.  J  étais  perdu  si 
on  leur  avait  proposé  un  point  d'appui;  et  lors- 
que je  considère  qu'en  gardant  le  silence  le  plu» 
profond,  le  plus  obstiné,  sur  l'existence  et  les  droits 
de  la  seule  famille  que  je  craigne  sur  la  terre  ,  le» 
Cabinets  qui  me  sont  opposes  ont  comme  obéi  aux 
mesures  que  j*ai  prises  pour  que  ,  depuis  douze 
ans,  son  nom  ne  fût  pas  même  prononcé  en  Eu- 
rope, j'ai  senti  que  la  foitune  ne  m'avait  pas 
entièrement  trahi.  N'admirez  -  vous  pas  ,  coTTJte 
Ue;^nault  ,  la  profondeur  de  cette  politique  qui 
commande  encore  du  sein  des  revers ,  et  l'énergie 
de  cette  puissance  encore  prépondérante  au  mi- 
lieu des  ruines  de  son  propre  édifice.  (  Regnault 
fait  un  salut  profond  )  Regnault  ,  j'aime  ce  si- 
lence ,  il  annonce  l'admiration  ,  c'est  le  langage 
du  cœur.  Ecrivez  ici  :  ''  Mon  cœur  a  besoin  de  la 
présence  et  de  l'affection  de  niis  «ujets.  „ 

—  Ah  !  Sire,  au  nom  de  votre  gloire ,  ne  conser- 
vez pas  cette  phrase.  Personne  n'y  sera  trompé. 
On  croira  que  la  peur  l'a  diciée,  on  l'attribuera  à 
Une  hypocrisie  pusillanime.  Sire,  si  vous  êtes  si 
redouté,  c'est  qu'on  sait   bien  que  votre  coeur  esc 

I froid  ,  desséché,  et  qu'il  ne  veut  même  pas  qu'on 
lui  montre  des  sentimens  qu*il  lui  est  impossible 
déprouver  et  qu'il  dédaignerait  de  partager  s'il  pou- 
l^ait  être  sensible. 
^  —  Je  «ait  que  cette  phrase  est  purement  senti- 
hientale  ;  mais  comme  je  vise  à  l'effet  dans  ce  dij- 
Cours,  je  veux  qu'il  soit  varié  comme  les  opinions, 
les  goûts  ,  le  genre  de  ceux  à  qui  je  l'adrt'se. 
I  Croyez,  Regnault,  qu'il  y  a  encore  de  bonnes  gen§ 
qui  s'attendriront  à  ce  pass.ige  ,  et  qui  s'écrieront  le» 
■  larmes  aux  yeux  :  Ah  !  le  pauvre  homme  ,  ah  î  le  bon 
prince  !  Continuez.  **  Je  n'ai  janî^s  été  séduit  par 
la  prospérité.  „ 

—  Sire ,  pour  penuader  ceci  il  faut  brûler  tot:s 
ce»  bulletins    dans    lesquels  prenant   le  ton    d'un 

Suerrier  à  qui  rien  ne  résiste,    de  l'arbitre  naturel 
et  naùong ,  vous  avei  surpassé  en  orgueil  tous  lei 
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conquérans  qui  ,    avant    vous ,    ont  brillé   sur  k 
,-  «céiie  dn  monde, 

—-.  Regnanlt ,  ces  Conquérarls  ont  renverse  les 
trônes,  tandis  qne  tout  en  conservant  ceux  qui 
existaient ,  et  que  je  pouvais  faire  Crouler  sous  mon 
bras  redoutable,  j'en  ai  élevé  d'autres  à  Coté.  Ah! 
combien  Je  déplore  cette  fatale  modération  !  com- 
liien  je  regrette  amèrement  de  n'aVoir  pas  osé  ac- 
complir tout  ce  que  ma  fortune  indiquait  à  mort 
audace!  Je  ne  l'ai  pas  fait  par  ménagement  pouf' 
les  anciennes  dynasties,  car  je  les  exècre;  mais  je 
croyais  prudent  d'élever  la  mienne  parallèlement 
à  elles  pour  l'associer  à  la  vénération  que  les  peu- 
ples leur  portaient;  je  les  aurais  détruite»,  lorsqu'in- 
dépendant  des  souverains  et  de  l'opinion  de  l'Eu- 
rope par  un  pouvoir  immense  et  non  dispiité ,  j'au- 
rais pu  d'un  souille  renverser  ton»  ces  frêles  édifices 
depuis  long-temps  minés  par  moi.  J'ai  été  trop  pru- 
dent alors ,  j'aurais  dix  sentir  qu'une  dynastie  établie 
par  l'infliTence  du  sabre  n'avait  besoin  que  du  sabre 
pour  se  soutenir,  et  devait  être  isolée  sur-le-champ 
de  toutes  ces  vieilles  erreur»,  de  ces  antiques  préju- 
gés sur  le«quels  les  autres  sont  établies.  Ah  !  »i  jamais 
je  remonte  au  rang  d  ow  je  suis  déchu,  si  jamais j  ai 
encore  le  bonheur  de  réunir  dans  une  ville  tous  les 
sotiverains  qui,  aujourd'hui,  me  font  la  guerre,  j'en 
jure  par  la  fatalité  qui  préside  aux  destins  de  cet 
univers ,  ils  ne  sortiront  que  prisonniers  du  Heu  de 
notre  entrevue.  Comment  se  fait-il  que  je  n'aie  pas 
exercé  sur  tous  ces  Empereurs ,  ces  Rois  qui  se  li- 
vraient ainsi  à  ma  bonne  foi ,  à  la  bonne  foi  de 
Napoléon  !  les  mêmes  rigueurs  que  sur  la  famille 
d'Espagne  ?.....  Continuez  :  "  J'avais  conçu  et  exé- 
cuté de  grands  desseins  pour  la  prospérité  et  le 
bonheur  du  monde...,.  Ici,  Regnault,  je  ferai  une 
pause  solennelle^  je  jeterai  sur  l'audience  un  re- 
gard sombre  et- scrutateur.  Malheur  à  ceux  qui  tra- 
hiront par  un  signe  quelconque  leur  incrédulité! 
Oui,  Regnault,  le  monde  avait  besoin  pour  se  ré- 
générer d'une  monarchie  universelle  et  j'y  aspirais. 
Toute  l'Europe  tombait  en  lambeaux,  et  c'était  en 
rassemblant  toutes  ses  ressources  éparses,  ses  forces 


divisées,  que  je  voulait  modeler  tous  les  gouverne- 
ipens  d'après  un  type  commun.  Je  renversais  pour 
récréer,  je  conquérais  pour  régénérer.  Je  haissai» 
l'Angleterre,  non   par  des  préventions  personnel- 

s ,  mais  par  les  obstacles  qu'elle  opposait  à  l'exé- 
cution de  mes  plans.  Je  sais  que  je  faisais  le  mal- 
l)eur  de  la  génération  actuelle;  mais  combien  de 
siècles  de  paix  et  de  bonheur  je  préparais  aux  gé- 
nérations futures!  Il  faut  maintenant  aux  hommes 
une  monarchie  universelle,  il  ùut  que  dans  l'ordre 
moral  et  politique,  comme  dans  Tordre  physique, 
tout  soit  assujetti  à  des  lois  stables,  à  une  impul- 
fion  uniforme.  Voilà  le  grand  problème  de  la  civi- 
lisation, découvert.  J'espère  vivre  assez  pour  l'exé- 
cuter. Vous  savez  ,  Regj^ault  ,  que  quand  je  fei- 
gnais d'aller  conquérir  la  Russie  et  que  j'allais  à 
Moscou,  j'avais  le  projet  de  faire  volte-face  et  d'aller 
me  taire  couronner  empereur  à  Constantinople. 
J'avais  avec  moi  tQus  le^  ingrédiens  d'un  couron- 
nement. Maîtrç  ainsi  des  provinces  méridionales 
'le  la  Russie  et  du  siégQ  de  l'empiçe  Ottoman  , 
naître  d'un  autre  côté  de  la  Cpuilande,  de  la  Lir 
vonie  et  de  la  Pologne,  je  bloauais  Pétersbourg  à 
une  distance  de  5oo  lieues ,  et  j  affamais  le  nord  d« 
i  Russie.  C'en  était  fait  de  cet  empire.  Mais  j'en 

prendrai  la  route,  gardez  vous  d'en  douter;   et 

je  parviens  à  rassembler  5oo,ooo  hommes  sur  le 

risihène,  ce  sera  pour  venger  l'honneur  de  mei^ 
es  d'une  manière  éclatante  et  irrévocable.  Kcri- 

z  :  **  Monarque  et  père,  je  sens  ce  que  la  paii; 
;Dute  à  la  sécurité  d\i  tiône  e\  à  celle  des  fa-r 
lilles.,, 

—  Ahî  Sire!  ah!  mon  auguste  maître,  que  ceitQ 
I)hra8«  est  belle!  qu'elle  est  heureuse!  comme  elle 
'xprime  bien  ces  deux  titres  dont  l'un  vous  élève 

1- dessus  de  nous,  çt  dont  l'autre  nous  associe  à 
'JUS  !  Sire,  toutes  les  grandes  j)ensécs  viennent  dt^ 

Bur,  et  je  commence  à  croire  qu'on  juge  rtv.\\  le 
otre  quand  on  le  croit  sans  chaleur. 

iiault,  vous  vous  échauffez  cooî-  ""H 

. ....  Non  ,  il  n'y  a  point  là,  de  p-.^..:..-.jns  - 

point  d'inspirations.  //  montre  son  cœur  ^  et  portant 
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la  main  à  son  front ,  il  ajoute  :  C'est  là  qu'est  1« 
foyer  de  mes  ])ensées,  le  cratère  du  volcan.  Regiviult, 
retirez-vous,  le  re.'te  du  discouis  n'est  que  des  lieux 
communs,  je  vous  charge  d'en  faire  un  commen- 
taire enluminé. 


N.«  LIV. 

Adresse  à -la  Nation  française. 


Français  ! 

Enfin  la  vérité  paraît  au  démon  du  mensonge  , 
au  plus  fourbe  et  au  plus  hypocrite  des  hommes, 
l'unique  sauve-garde  qui  lui  reste  contre  les  dan- 
gers qui  le  piessent  de  toutes  parts.  Mais  Tcujour« 
fidèle  à  son  système  de  perversité,  ce  n'est  pas 
pour  adoucir  vos  souffrances  ni  pour  abdiquer  «a 
tyrannie  qu'il  a  recours  à  un  expédient  si  opposé 
à  son  caractère,  il  veut,  en  identifiant  sa  cause  avec 
la  vôtre,  en  vous  persuadant  que  c'est  autant  vous 
que  lui  qu'on  menace,  vous  faire  égorger  pour  pro- 
longer de  quelques  jours  son  horrible  existence  ;  il 
voudrait  plus....  il  serait  heureux  dç s'éteindre  dans 
le  sang  du  dernier  d'entre  vous. 

Il  vous  appelle  à  son  secours,  vous  qu'il  a  trom- 
pés, tyrannisés,  massacrés,  avilis!  Il  vous  nomme 
ses  enfans,  vous  dont  il  a  détruit  toutes  les  jouis- 
sances, dont  il  a  blessé  toutes  les  affections,  vous 
à  qui  chaque  année  il  a  enlevé  vos  propres  enfans 
pour  les  dévouer  à  une  mort  certaine.  Infortunés! 
dans  l'âge  où  l'on  n'a  pas  encore  goûté  les  doii- 
ceurs  et  les  illusions  de  la  vie ,  ils  sont  précipi- 
tés dans  les  combats  ,  ils  reçoivent  des  leçons  de 
meurtre,  de  rapine,  il»  ont  sou»  les  yeux  l'exem- 
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pie   de  tous  lei  vices,  le  tableau    de   toutes   les 
misères  ! 

Si  Btion  aparté  n'était  pas  le  plus  lâche  de»  tyrans 
^t  le  plus  atroce  des  bourreaux,  s'il  était  Français, 
i'il  avait  un  cœur  susceptible  de  quelqu'émotion , 
de  quelque  remords ,  il  vous  aurait  dit  :  "•  Mon 
„  ambition  vous  a  causé  plus  de  maux,  coûté  plus 
^  de  sacrifices  que  toutes  les  autres  périodes  de 
„  votre  révolution.  Je  n'ai  8on:;é  qu'à  augmenter 
„  ma  puissance,  au  lieu  de  guérir  vos  blessures; 
„  qu'à  répandre  la  terreur  de  mon  nom,  au  lieu 
„  de  vous  remettre  en  paix  et  en  harmonie  avec 
^,  toutes  les  nations;  aujourd'hui  que  des  revers 
„  sans  exemple  ont  puni  une  ambition  qui  ne 
„  connaissait  p;«5  de  bornes  ^  aujourd'hui  que  je 
^  suis  saiiâ  espoir  de  rétablir  la  fortune  de  mes 
„  armes,  et  sans  moyen  de  faire  votre  bonheur, 
„  je  viens  expier  et  les  égaremens  de  mon  orgueit 
^  et  les  crimes  de  ma  tyrannie,  en  renonçnit  pouF 
„  toujours  aux  projets  extravagans  et  cruels  qui 
y,  m'ont  seuls  occupe,  et  en  vom  donnant  la  liberté 
^  de  retourner  sous  les  lois  de  vos  anciens  maîtres. 
^  Si  la  fran:  hise  avec  laq'ielle  j'avoue  mes  forfaits^ 
„  si  l'empressement  avec  lequel  je  les  répare , 
„  peuvent  me  valoir  le  pardon  de  votre  Souverain 
"fime  et  adoucir  U  juste  horreur  que  je  vous 
^)ire,  je  demande  à  retourner  dans  lile  qui 
^  me  vit  naître,  et  à  y  finir  dans  les  larmes  et  le». 
„  regrets,  une  vie  qui  a  été  si  fatale  à  l'humanilé. 
^  Français,  ne  vous  souvenez  de  vos  longues,  de 
^  vos  crutrlle»  souffrances,  que  pour  bénir  et  con- 
„  server  l'autorité  tiitélaire  qui  les  termina  ,  etk 
„  éviter  à  l'avenir  les  excès  qui  les.  ont  provo-^ 
,.  quées.  „ 

Ce  langage  eût  suipendn  en  ihi  instant  la  vcn-» 
teance  qui  plane  sur  la  tête  de  votre  tyran ,  et  con- 
juré les  Héaux  dont  voin  menace  encore  l'opinil-» 
treré  avec  laquelle  il  cherche  à  prévenir  soi\  iné- 
vitable chute. 

Mais  sans  élévation,  fan»  générosité,  sain  mêmt 
tUQtin  dt-s'élans  qui,  dgiii  les  tnoiacns  de  péril  ont;. 


(Caractérisé  les  hommeç  les  «plus  redoutables  à 
l'humanité,  il  se  montre  dans  cette  circonstance 
comme  dans  toutes  celles  où  il  a  dévoilé  son 
ëgoïsme  et  sa  lâcheté;  il  se  prépare  à  tenter  ur^ 
flernier  effort  dans  lequel  il  sacrifiera  impitoya- 
blement tout  cp  qu'il  aura  pu  rassembler  sous  ses 
bannières  déshonorées;  et  ensuite,  si,  comnie  tout 
le  présage,  il  ne  réussit  pas,  vous  le  verrez  s'enfuir 
comme  il  le  fit  à  Mantoue,  en  Egypte,  à  Marengo, 
à  Moscou  et  à  Leipsick.  O  Français  !  le  voilà  cet 
liomme  que  de  vils  flatteurs  appelaient  le  protégé 
de  Dieu,  l'homine  nécessaire,  l'envoyé  de  la  Pro- 
vidence, celui  à  l'ambition  duquel  six  royaumes 
ne  pouvaient  suffire;  le  yôilà  ce  héros  au-dessus  de 
tpus  les  héros  î  Ce  simulacre  de  gloire  est  mainte- 
jiant  dépouillé  des  prestige?  de  la  victoire;  eh  bien  ! 
que  trouvez-vous  en  lui  qui  justifie  les  titres 
qu'on  lui  a  prodigués  ;  ses  insolentes  prétentions 
et  votre  longue  obéissance  ?  Qu'attendez-vous  pour 
le  charger  d'autant  d'opprobres  qu'il  vous  a  acca- 
blés de  misères  ?  Est-ce  la  crainte  ou  la  pitié  qui 
vous  retient?  Que  craignez-vous  fi*un  homme  qui 
ïui  même  trernble  pour  sa  vie,  et  que  la  fortune 
vous  livre  désarmé?  Quelle  pitié  pourriez -vous 
éprouver  pour  un  monstre  qui  depuis  tant  d'an- 
nées vous  a  dévoués  à  tant  de  fléaux,  à  tant  de  souf- 
frances, et  qui  r^'a  jamais  paru  compatir  à  vos 
maux  que  pour  ayoir  les  moyens  de  les  augmen- 
ter ?  Hâtez-yous  d'expier  aux  yeux  de  l'Europe  le 
Itort  étrange  (nous  lie  dirons  pas  impardonnable, 
parce  que  sa  tyrannie  surpassa  toutes  les  tyrannies  ) 
de  l'avoir  sj  Ipng-çemps  servi.  Couvrez  de  fange  les 
abeilles  de  son  manteau  impérial  ;  chargez  -  le 
d'autant  d*ignominie  qu'il  avait  étalé  de  splendeur; 
(Çt  que  sur  la  tombe  de  d'Enghien ,  si  impitoyable- 
ment assassiné  par  lui,  expire  le  dernier  rayon  de 
sa  grandeur  usurpée  ;  oui ,  que  sur  cet  endroit  con- 
sacré s'exécute  le  supplice  de  ce  monstre  qui  dans 
ce  seul  forfait  eut  l'art  de  réunir  tous  les  attentats 
qui  peuvent  être  commis  cçntye  Dieu  ,  les  hommes 
^t  l'ordre  social. 
Encore  quelques  jours  ^  et  peut  -  être  il  ne  sera 


plus  temps  pour  vous  de  tf  uter  1  effort  qui  aujour- 
d'hui peut  vous  sauver;  encore  quelques  jours  et 
votre   coopération ,   que  dis  je  ?  votre  complicité , 
ayant  rencki   à   l'usurpiteiir   quelques   moyens  de 
reparaître  sur  le  champ  de  bataille ,  lui  donneront 
ceux  de  traiter  avec  vos  liber iteurs,  et  en   légiti- 
mant son  usurp  ition  ,  de  justiher  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope votre   esclavage j    encore    quelques  jours,  et 
votre   opiniâtreté  à  le  servir  irritant   peut  -  être  le» 
alliés  et  les   dispensant  des   égards  qu'ils  croyaient 
devoir  à  une  nation  à  qui  ils  supposaient  la  volonté 
d'être   libre,  vous   livrera  à   tous  les  fléaux  de  la 
conquête.  Fraiiçais  ,  la  grande  réaction  européenne, 
depuis   si   long-temps   provoquée  p^r   les  attentats 
de  votre  tyran ,  n'a  jusqu'à  ce  jour  menacé  que  sa 
^êie  dévouée;  mais  craigne?  de  provoquer  contre 
vous  par  votre  inaction  ou  par  la  plus  étrange  per- 
versité dont  jamais  une  nation  ait  été  coupable,  tous 
les  fléaux  de  la  conquête.  Ah  !  si ,  vous  refusant  à  la 
liberté  qui  vous  est  offerte,  à  yotre  délivrance  qui 
est  encore  l'objet  des  vœux  et  des  efforts  de  l'Eu- 
rope, vous  appeliez  soii  courroux  sur  votre  pays  et 
ces  représailles  terribles  dont  elle  a  droit  d'user  con- 
tre vous,  mais  auxquelles  elle  a  si  généreusement 
renoncé  jusqu'à  ce  jour,  je  vous  annonce.  Fran- 
çais, que  vous  serez  les  objets  du  mépris  de  l'univers 
et   de  l'horreur  des  générations    qui,  après  vous» 
naîtront  sur   ce  sol  esclave  et'  peut-être    dévané." 
Pui ,    la   postérité    dira  :  *\  Après    avoir    éprouvé 
„  tous  les  égaremens  de  ^a  licence  ils  se  sont  sou- 
„  mis  successivement  aux  fureurs  des   tyrans  po- 
„  pulaires   et  aux   caprices  sanguinaires  d'un  des- 
„  pote.   Après    avoir  renversé    un    gouvernemenv 
-,  à    qui    l'on   pouvait   reprocher   queUiues   abus, 
„  mais  qu'on  ne  pouvait  accuser  d'aucun  de  ces 
„  systèmes  peiyers   qui   compromettent  constam- 
„  ment  la  vie  ,  la   liberté ,  la  fortune  des  sujets , 
„  ils    n'ont   pas   su  eu   établir  un  autre    sur  des 
„  bases   solides  ;  et    tous   ceux   auxquels  ils   ont 
„  obL'i  depuis,  ont  existéconire  leur  volonté,  et  se 
jf  sont  soutenus  par  la  pirsécatioii  ou  p ir  U  tyr^n- 
„  nie.  Apre*  avoif  taiféé  égorger  som  leurs  ycuîç 
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yy  nn  prince  qui  nVut  avec  eux  que  le  tort  de  ip» 
«,  vouloir  pas  qu'ils  fussent  purns  de  leurs  éga- 
ji  remeiis  ,  qui  aima  mieux  abandonner  sa  xête , 
„  aux  fcictieux  qui  le  dominaient  que  de  réi;andj0. 
„  le  sang  de  ceux  en  qui  il  voulait  voir  encore  se» 
j,  sujets  et  ses  enfans ,  ils  ne  se  sont  pas  plus 
„  montres  dignes  d'un  meilleur  sort  par  leur» 
,,  repentirs   qu'ils    ne    l'avaient   été    de  la  liberté, 

V  par  l'énergie  qui  la  recouvre  et  la  sagesse  qui 
,,  la  conserve.  Déchirant  leur  propre  sein  dans 
^,  leurs  emportemens  révolutionnaires  ,  c'est  con- 
„  tre  eux  seuls  qu'ils  ont  été  terribles ,  sans  ja- 
„  mais  avoir  opposé  aux  deux  tyrannies  qu'ils  ont 
,,  laissé  élever  successivement ,  l'effervesceiice  re- 
j,  doutable  qui  leur  a  été  si  funeste  ainsi  qu'à 
5,  TEurope.  Deux  fois  il»  ont  eu  ,  pour  terminer 
„  la  longue,  l'affreuse  crise  de  leur  révolution, 
3,  de  ces  occasions  inattendue»  que  la  Providenc» 
„  offre  aux  peuples  pour  leur  montrer  qu'elle 
j,  veille  sans  cesse  sur  eux  :  eh  bie:i  !  ils  n'ont 
..  pas  su  les  saisir,  ils  les  ont  même  rejetées  loin 
,,.  d'eux  ,  comme  si  leur  ame  était  façonnée  aux 
,♦  misères  de  l'esclavage.  Lorsqi-ie  la  chute  de 
„  Robespierre  opérée  au  momeiit  où  ce  monstre 
,»  paraissait  commander  sans  résistance  et  régner 
,,  sans  rivaux,  vint  les  arracher  à  cette  lâche  sou- 
,,  mission  qui  les  avait  rendus  d.bord  ses  instru- 

V  mens  dociles ,  et  ensuite  les  V'Ctimes  résignée» 
„  de  sa  tyrannie,  ils  ne  profitèient  point  de  cet 

V  événement  extraordinaire  pour  s'afiran'-inr ,  et 
,«  ils  retombèrent  presque  volontairement  sou» 
„  la  méprisable  autorité  dti  directoire.  Tromper 
„  ensuite  par  le  plus  astucieux  des  hommes,  sul>- 
„  jnjiués  par  le  plus  inexoiable  des  despotes,  il» 
„  purent  long -temps  offrir  pour  excuse  de  leur- 
M  inaltérable  obéissance  ,  la  tyrannie  profondé- 
„  ment  organisée  qui  pesait  sur  eux  ,  et  les  succè& 
„  inouis  qui  chaque  jour  donnaient  à  leur  op- 
„  presseur  ,  avec  un  nouvel  éclat,  de  nouvelles 
„  forces  et  de  nouveaux  moyens  ;  mais  lorsque 
„  par  des  circonstances  presque  miraculeuses ,  Iç 
,r  pouvoir  de  ce  monstre  n'a  plus  demandr  qu'un, 
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%t  effort  de  lenr  volonté  pour  être  brisé  dans  ses 
„  mains  ,  lorsque  par  une  générosité  sans  exem- 
w  pie,  l'Europe  qui  pouvait  s'armer  pour  venger 
„  «e?  injures  ne  s'est  armée  que  pour  les  aider  à 
«*  reconquérir  leurs  droits,  qu'ont- ils  fait?  lissa 
„  sont  rangés  sous  les  bannières  du  tyran  que  Pen- 
«,  fer  avait  vomi  au  milieu  d'eux  comme  un  ins- 
««  trument  de  vengeance  et  de  destruction  ;  ils  sô 
,«  sont  associés  à  ses  crimes  en  protégeant  son  exis- 
ta tence  ,  ils  ont  autorisé  son  despotisme  en  l'arra- 
v>  chant  à  la  punition  qui  ne  menaçait  que  lui  seul; 
«,  et  indignant  l'Europe  par  leur  lâcheté  perverse, 
„  ils  se  sont  volontairement  dévoués  aux  courroux 
„  des  peuples  qui  ne  voulaient  d'abord  que  les 
,,,  appeler  au  partage  des  bienfaits  de  la  paix  et  d« 
<tt  l'indépendance,  n 

Non ,  Français  ,  tous  ne  souffrirez  pas  qu'un 
jour  votre  mémoire  soit  ainsi  accusée  par  la  pos- 
térité, ni  votre  nom  flétri  par  l'histoire.  Vn  seul 
acte  de  votre  volonté  peut  en  un  instant  changer 
vos  destinées  et  vous  rendre  un  repos,  un  bon- 
heur auxquels  depuis  ving  -  cinq  ans  vous  êtes 
étrangers;  faites  un  pas  et  vous  sortez  de  l'abîme 
pour  entrer  dans  une  contrée  riante  et  fertile ,  et 
vous  retrouver  sous  un  soleil  régénérateur.  Se- 
rez -  vous  les  seuls  qui  au  milieu  du  réveil  de 
toutes  les  nations  menacées  ou  subjuguées  par 
votre  tyran  ,  rejeterez  les  bienfaits  que  vous  offre 
le  rétablissement  de  vos  anciens  maîtres  .'*  Voyez 
la  Hollande  accueillir  avec  ivresse  cette  famille 
qui  régna  sur  elle,  entendez  les  acclamations  una- 
nimes de  ce  peuple  naturellement  si  froid  ,  et  ju- 
gez, par  ses  transports,  de  quel  prix  serait  aussi 
pour  vous  le  retour  d'un  gouvernement  légitime 
qui  en  un  instant  guérirait  toi:tes  vos  plaies ,  ter- 
minerait toute»  vos  misères.  Les  nations  redevenuet 
libres  vous  crient  :  "  Imitez -nouf,  et  noui  de- 
viendrons ami«;;  rappelez  l'ancienne  famille  qui  , 
pendant  tant  de  siècles,  régna  sur  vous ,  et  von» 
•ercz  heureux.  Ne  nous  forcez  pas  à  envelopper 
dans  un  châtiment  qui  ne  men.icc  que  l'ennemi 
implacable  de*  l'humaniié,  la  nanon  que  le  despo- 
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tisme  seul  a  pu  armer  contre  nous.  Ne  nous  for- 
cez pas  à  chercher  dans  votre  esclavage  ou  dans 
votre  aifdiblissement  une  trarantie  que  nous  dési- 
rons tenir  de  votre  volonté  et  trouver  dans  votre 
bonheur.  Français  ,  rétablisseï;  les  Bourbons  ,  c'est 
le  seul  moyen  de  terpiiner  yps.  maux  et  de  calmer 
ïios  ressentimens. 

Votre  tyran  vous  dit  que  le  retour  de  cette 
famille  sera  le  signal  des  plus  terribles  vengeances 
et  de  la  plus  affreuse  réaction.  Eh  !  les  liourbons 
furent-ils  jamais  çruel^!  Ah!  détrompez  vous,  Fran- 
çais !  les  seules  injures  dont  ils  se  plaignent  sont 
celles  que  vous  ave?  éprouvées  ;  les  seules  soulîran-: 
ces  qu'ils  »e  rappellent  sont  celles  qui  vous  ont  été 
infligées  par  vos  tyrans  révolutionnaires  ;  enfin  les 
ijculs  ressenîimens  qu'ils  conservent  sont  contre  le 
rnonstre  qui ,  après  vous  avoir  torturés  pendant  tanÇ 
d'années,  essaie  encore  aujourd'hui  avec  un  art  in- 
fernal de  vous  entraîr^cr  dans  sa  chutç. 


Lettre  de  Mademoiselle  N.  à  Madame  Y. ,  à  Vkime>^ 


Ah  l  ijia  chèrç,  je  ne  puis  bien  définir  ce  que  j'é- 
prouve; est-ce  de  la.  crainte P  est-ce  de  la  joie?  je. 
crois  que  c'est  un  mélange  de  t;outes  deux.  Notre 
auguste  rnaître  ^'avance  vers  nou*  comme  s'il  ve- 
nait pour  nous  délivrer.  Voi^à  ce  qyi  me  remplit 
d'espérance  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  les  regarda 
farouches  que  le  terrible  Napoléon  nous  lance  queU 
quefois ,  me  font  frissonner ,  et  élèvent  dans  mon 
triste  cœur  de  fâcheux  pressen,tiraen3  sur  le  sort  de 
ïiotre  chère  princesse  et  sur  le  mien  Quel  tableau 
présente  maintenant  le  palais  qu'il  habite  !,  Non.  ^ 
l'enfer  n'est  pas  comparable  à  ce  que  j'ai  squs  'e^^ 


yeux.  Je  m'étais  bien  dotuée ,  a  tout  ce  qne  j'avaiî 
fil  atlparavant,  que  Napoléon  n'était  pas  un  homme; 
aujourd'hui  je  suis  convaincue  que  c'est  un  démon  , 
et  même  de  la  plus  mauvaise  espèce.  L'expression 
de  sa  figure  qui ,  même  lorsqu'il  était  heureux ,  était 
assez  effrayante  ,  est  devenue  hideuse  depuis  qu'il 
prévoit  sa  chute  prochaine.  On  y  voit  toutes  les  pas- 
fions  qui  l'agitent,  toutes  les  tortures  qui  Je  déchi- 
rent ;  il  semble  qu'on  lui  ait  arraché  le  cœur  pour 
le  mettre  sur  son  visage. 

On  croit  avoir  épuisé  la  peinture  de  toutes  lec 
souffrantes  quand  on  a  présenté  les  damnés  au 
milieu  des  flammes  éternelles  ;  mais  les  damnés  oht 
appartenu  à  l'humanité,  ils  en  conservent  encore 
quelques  traces  dans  leurs  traits  et  même  dans  leuni 
cris  douloureux  j  au  lieu  que  Napoléon,  dépouillée 
peu  près  diï  masque  extérieur  qui  lui  donnait  quel- 
que ressemblance  avec  l'homme,  donn«  une  idée  de 
Satan  lorsque,  du  fond  des  enfers,  il  lève  les  yeux 
Vers  le  ciel  pour  contempler  la  place  d'où  il  est 
tombé,  et  le  bonheur  qu'il  a  perdu.  J'ai  souvent 
()ensé ,  en  voyam  des  animaux  féroces ,  qu'ils  avaient 
dans  leurs  yeux  quelque  chose  du  fen  de  l'enfer;  hé^ 
bien,  je  crois  cela  plus  fortement  encore  lorsque 
ceux  de  Napoléon  se  fixent  sur  moi. 

Imaginez  vous  qu'il  est  devenu  toui-à-fait  maniaque 
et  même  idiot. 

Il  se  lève  brusquement  pour  se  rasseoir  plus  bru*, 
quement  encore. 

Il  marche  tout  à  coup  comme  un  insensé,  et  s'ar- 
rête ensuite  immobile  comme  uneKatue. 

Il  veut  parlet,  et  il  ne  laisse  échapper  que  det 
sons  rauques  et  inarticulés. 

Il  lève  les  yeux,  paraît  suivre  quelque  chose  qui 
flotte  dans  le  vague,  et  tout-icoup  reportant  ses  re- 
gards vers  la  terre ,  il  semble  considérer  un  objet  dontf 
la  chute  l'étonné  ou  l'intimide. 

H  appelle,  les  uns  après  les  autres,  tous  ses  minis- 
tres, et  quand  tour-à-tour  ils  se  présentent  devant 
lui  ,  il  les  regarde  avec  étonnement ,  et  fait  de  la 
main  un  signe  pour  les  renvoyer. 

Il  prend  une  plume  comme  s'il  voulait  écrire  un 
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ordre;  il  sonne  un  de  ses  gens  pour  le  porter,  et 
lorsqu'il  veut  tracer  quelque  chose  sur  le  papier,  le 
souvenir  ou  la  pensée  lui  échappe,  il  secoue  la  tête 
d'un  air  chagrin,  et  oublie  jusqu'à  Thomme  qu'il  a 
appelé. 

Il  attache  à  son  côté  un  sabre  énorme,  il  garnit  sa 
Ceinture  de  quatre  pistolets  qu'il  charge  et  amorce, 
il  se  promène  un  instant  ainsi  armé,  et  semble  dé* 
fier  tout  l'univers  ;  mais  bientôt  il  se  dépouille  do 
ses  armes,  remplace  le  sabre  par  un  bâton,  les  pis- 
tolets par  des  plumes  à  écrire,  et  prend  un  triste 
plaisir  à  se  voir  ainsi  accoutré. 

Dans  un  autre  moment  il  fait  ouvrir  le  grand  ap- 
Jpartement  où  est  son  trône ,  et  s'y  montre  revêtu  des 
habits  qu'il  portait  le  jour  de  son  couronnement; 
mais  à  peine  a-t-il  monté  un  des  degrés  du  trône,  qu'il 
se  retire  avec  effroi  et  reparaît  avecle  costume  d'un 
lieutenant  d'artillerie,  considérant  avec  complaisance 
Tépaulette  parfilée  qui,  autrefois,  caractérisait  ce 
grade. 

Pendant  la  nuit  sa  manie  est  plus  effrayante.  II 
gonne  avec  fracas ,  ordonne  qu'on  aille  éveiller  l'Im- 
pératrice, qu'on  la  lui  amène,  et  lorsqu'il  la  voit,  il 
lui  dit  froidement  :  "  Pardon,  Madame,  je  croyait 
qu'on  vous  avait  enlevée.  ,,  Ensuite,  quand  tout  le 
monde  s'est  retiré,  il  sonne  de  nouveau ,  fait  man- 
der madame  Montesquiou,  et  s'avançant  vers  elle  le 
poing  levé,  il  lui  demande  son  fils  d'un  ton  mena- 
çant :  "  Qu'as-tu  fait,  lui  dit  il,  de  mon  Roi  de 
Rome  ?  Où  est  le  Roi  de  Rome  ?  Sais-tu  qu'il  est 
l'unique  espoir  de  ma  dynastie  ?  Alors ,  oubliant 
pourquoi  il  a  fait  appeler  le  gouvernante  de  son  fils, 
il  s'écrie  d'un  ton  douloureux  :  "  Ma  dynastie  :  ma 
dynastie  !...  Insensé  !  comment  puis-je  espérer  de 
fonder  une  dynastie,  moi ,  le  fils  d'un  greffier  d'Ajac- 
cio,  moi,  le  rejeton  de  la  galante  Létitia,  moi  qui 
ai  reçu  l'aumône  de  la  main  des  Bourbons,  mol 
qu'ils  ont  fait  élever  par  chanté!  Je  serai  pendu  pour 
cette  prétention-là  !  pendu  !  et  par  qui  ?  Qui  osera 
porter  la  main  sur  l'oint  du  Seigneur?  Ah!  oui,  il» 
respecteront  bien  ce  titre-là  !  Ils  me  traiteront  comme 
un  intrusj  comme  un  voleur,  un  assassin.  J'aicom- 
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tnis  un  meurtre  horrible,  d'autant  plus  horrible  qu'il 
était  inutile.  Ce  meurtre-là  me  pèse  sur  le  cœur,  il 
pê>e  sur  ma  tète...  Qu'on  aille  chercher  Defermont. ,, 
Celui  ci  arrive  avec  des  registres.  **  Voyons ,  lui 
dit-il,  l'état  du  trésor  public.  Quoi!  la  dépense  ex- 
cède aujourd'hui  la  recette  de  cinq  millions;  pour- 
quoi cela  .•* 

—  Sire,  les  habillemens  des  nouvelles  levées, 
Tapprovisionnement  subit  de  plusieurs  places  fortes... 

—  Pourquoi  payer?  On  fait  des  réquisitions  à  \a 
pointe  de  la  baïonnette  ;  on  donne  des  bons  qu'on 
ne  paie  point  ;  on  fait  des  promesses  qu'on  ne  rem- 
plit pas.  Comment  faisait-on  du  temps  du  comité  de 
iialut  public  ? 

—  Sire ,  on  ne  peut  plus  employer  les  même* 
jnoyens;  votre  armée  toute  entière  n'y  suffirait  pas. 
Il  ne  faut  pas  que  Votre  Majesté  se  dissimule  le  vé-, 
tirable  état  des  choses  :  ce  qu'autrefois  les  Françai» 
accordaient  passivement,  sans  espoir  d'être  payés, 
ils  le  donnent  aujourd'hui  avec  répugnance  même 
contre  de  l'argent  ;  ils  disent  hautement  :  "  A  quoi 
servira  tout  cela?  A  prolonger  une  résistance  inutile; 
à  retarder  une  chute  inévitable,  à  faire  tuer  san» 
fruit  beaucoup  d'hommes,  à  irriter  no»  ennemis...,, 

—  Disent-ils  cela?  et  la  police  le  souffre?  et  cet 
misérables  n'ont  pas  expié  leur  audace  par  la  mort  ? 

Ou  sont  donc  mes  commissions  militaires? 

—  Sire ,  la  police  a  bien  pen  d'activité  ;  ses  agen» 
sont  irrésolus  ,  ils  n'osent  exciter  des  haines  contre 
lesquelles  ils  croient  que  le  gouvernement  ne  peut 
plus  les  défendre. 

—  Qu'on  les  fusille. 

—  Sue,  à  peine  trouve-ton  dc«  gens  qui  con- 
sentent à  être  juges,  et  d'autres  qui  veulent  être  bour- 
reaux. 

—  J'en  trouverai,  moi.  Voyons  vos  états  de  con^ 
cription  :  combien  d'hommes  depuis  hier?...  Conv 
ment  !  mais  cela  va  en  décroissant.  Delermoni ,  je 
veux  des  hommes,  je  veux  de  l'argent;  il  me  faut 
un  milliard  et  huit  cciu  mille  soldatj.  Ecrivez  cela  à 
mes  commissaire*,  et  revenez  demain.  ,, 

Ce  que  je  vous  dis-li,  ma  ch«rc,  se  raconte  hi^ 


I 


,  (176) 

fement  dans  le  palais.  Gomme  tous  les  délateurs  ont 
iîiaintenant  la  bouclie  fermée  par  la  Crainte,  comme 
les  espions  ont.percju  leur  activité,  chacun  est  très- 
communicatif.  On  distribue  même  ce  qu'on  appelle 
des  nouvelles  à  la  main  ,  dans  lesquelles  on  rend 
compte  du  véritable  état  des  choses.  Voici  le  bulle- 
tin q. 'on  distribuait  liier: 

,    "  Napoléon,  malgré  la  folie  dont  il  est  atteint  et 
les  terreurs  qui  ont  donné  à  son  activité  le  caractère 
d'une  impatience  enfantine,  et  à  ses  conceptions  tout 
le  vague  de  l'impuissance,  n'a  pas  perdu  cet  instinct 
de  fourberie,  ces  ruses  adroites  qui  l'ont  autrefois 
si  bien  servi.  Les  troupes    qu'il  a  passées  en  revue 
hier  sont  les  mêmes  que  celles  qui  ont  défilé  devant 
lui  toute  la  semaine,  on  a  seulement  eu  soin  d«  leur 
donner  un  nouvel  uniforme.  Ceci  est  pour  rassurer 
les  Parisiens  ,  et  tromper  l'ennemi  qui  s'approche. 
JLa  Banque  de  France  a  été  requise  non-seulement 
ue   livrer  tout  l'argent  comptant  qu'elle  a  dans  sa 
caisse ,  mais  encore  tous  les  billets  qui  lui  sont  ren- 
trés, et  que,  selon  ses  réglemens,  elle  devait  annul- 
ler  à  la  hn  de  ce  mois.  Elle  a  refusé;  mais  la  nuit 
dernière  ,  Savary ,  déguisé  en  brigand  (  costume  qui 
lui  va  à  meiveille),  et  quelques  autres  scélérats  de 
son  espèce,  ont  dévalisé  la  Banque  et  les  voitures; 
qui  portaient  leur  pillage  et  ont  pris  le  chemin  des 
"Tuileries.  C'est  ainsi  qu'on  met  à  exécution  le  noù- 
f  eau  plan  de  finances. 

*'  Napoléon  a  fait  rnander  inopinément  le  con- 
seiller d'état  D. .......  qu'il  soupçonne  d'entretenir 

deâ  intelligences  avec  les  mécontens  de  l'intérieur, 
et  lorsque  celui-ci  est  entré  dans  le  cabinet  particu- 
lier, il  lui  a  sauté  brusquement  au  collet,  en  lui  di- 
sant :  "  Coquin,  tes,  papiers?  „  Il  l'a  fait  ensuite 
fouiller  devant  lui.  On  prétend  qu'on  a  trouvé  sur 
lui  des  lettres  qui  ont  tellement  excité  la  rage  de 
l'Empereur,  que  celui-ci  voulait  l'envoyer  fusiller 
sur-le-champ  dans  les  fossés  de  Vincennes.  Ber- 
trand ,  qui  est  maintenant  l'homme  en  crédit,  est 
parvenu  à  apaiser  son  maître  ,  et  a  même  emporté 
dans  sa  poche  les  p;ipiers  suspects  que  nous  espé- 
rons être  en  état  de  publier  dans  quelques  jours. 

„  L'Impératrice 
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„  L'Impératrice  a  beaucoup  pleuré  avant- hier; 
V>n  suppose  que  l'Empereur  l'a  forcée  décrire  à  son 
auguste  père  une  lettre  qui  ne  s'accorde  pas  avec  le 
respect  filial  qu'elle  porte  à  ce  souverain.  Ce  qni 
rend  cette  cotijecture  vraisemblable,  c'est  la  con- 
versation qui  a  précédé  ce  sacrifice  fait  à  la  terreur 
plutôt  qu'à  l'amour,  et  qui  a  été  recueillie  par  un 
huisiier  de  service  qu'on  soupçonne  être  R 

„  Madame ,  a  dit  Napoléon  en  abordant  la  Prin- 
cesse avec  assez  de  gravité ,  l'Empereur  votre  père 
poursuit  ses  projets  sacrilèges  contre  moi,  contre 
vous,  contre  notre  fils  chéri.  Vos  devoirs  d'épouse, 
vos  devoirs  de  mère  encore  plus  sacrés,  vous  obli- 
gent à  chercher  à  arrêter  sa  marche ,  et  même  à 
Vous  mettre  avec  moi  à  la  tête  de  mes  bataillons. 
Vous  connaissez  l'iiistoire ,  mais  peut-être  n'avez- 
Vous  pas  lu  avec  assez  d'attention  les  traits  de  dé- 
Vouement  conjugal  qu'elle  offre  à  notre  admiration. 
La  magnanime  Arie  s'immole  la  première  pour  don- 
ner à  son  époux  l'exemple  d'une  mort  courageuse, 
et  lui  remettant  froidement  le  poignard  dont  elle 
Vest  frappée,  elle  lui  dit  :  "  Pétrus,  cela  ne  cause 
aucune  douleur.  „  La  fidèle  Artémise  s'enferme 
dans  le  tombeau  de  Mausole ,  son  époux.  Sémira- 

mis (  Ici  i' Empereur  a  hésiié.)  Sémiramis  ,  non  , 

ce  n'est  pas  Sémiramis.  Enfin,  Madame,  plus  votre 
situation  est  éminente  et  plus  vous  devez  aux  con- 
temporains et  à  la  postérité  l'exemple  d'un  grand 
dévouement.  La  femme  d'un  héros,  rl'un  grand  sou- 
verain, ne  doit  pas  laisser  succomber  son  époux 
sans  s'unir  hautement  à  son  sort,  s'envelopper  dans 
sa  chute ,  et  même  s'ensevelir  sous  les  débris  du  trône 
qu'elle  a  ]' 

„  L'Imjj.  .-;..>:c  paraissait  vouloir  faire  quelques 
observations;  mais  Napoléon  lui  faisant  signe  de  ne 
pas  l'imterrompre^il  continua  ainsi  : 

„  Je  sais  bien,  Madame,  que  dans  la  cour  effé* 
minée  et  polie  où  vous  ête»  née ,  ces  maximes  sont 
v'  ■  '   ,  1  Veries  de  l'antiq  le 

d<  ,  ,  1  y  est  traité  de  i  i.ii* 

vous  êtes  à  ma  cour  impériale-,  où  ceux  qui  m'ap- 
partiennent doivent  être  capables  de  tous  les  genre» 
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d'iiéroïsme.  Je  suis  un  héros,  Madame,  j'appaTtleiU 
à  l'histoire,  je  plonge  dans  la  postérité;  tout  ce  qui 
»e  rapporte  à  moi  doit  être  empreint  d'une  teinte 
d'immortalité.  S'il  fallait  choisir  entre  votre  père  et 
moi,  s'il  fallait  nous  sauver  l'un  ou  l'autre,  parlez, 
Madame,  pour  lequel  des  deux  serie2-vous  prête  à 
yous  dévouer? 

—  »  Il  me  semble  que  je  dois  d'abord  le  sacrifice 
de  ma  vie  à  celui  de  qui  je  l'ai  reçue. 

—  „  Fadaises  que  tout  cela,  Madame,  sentiment 
vulgaires!  un  père  n'est  rien  pour  une  souveraine; 
elle  appartient  à  l'Etat  qui  l'adopte,  au  Prince  qui 
l'associe  à  son  trône.  Et  votre  fils!  et  mon  fils!  et  le 
Roi  de  Rome  n'a-t-ii  pas  des  droits  exclusifs  sur  votre 
cœur?  Madame,  il  faut  écrire  à  votre  père  que  s'il 
avance  encore  de  quelques  lieues  sur  le  territoire 
français,  vous  viendrez,  a  la  tête  de  mes  bataillon» 
exposer  votre  sein  à  se;  coups,  et  que  ce  n'est  qu'en 

S  assaut  sur  votre  corps  qu'il  arrivera  à  moi (Ici 
apuléon  s'étant  aperçu  qu'il  n'était  pas  seul  avec 
l'impératrice,  est  entré  dans  une  violente  rage,  et 
a  chassé  à  coups  de  pied  ceux  qu'il  avait  oublié 
de  renvoyer  d'un  signe  de  tête  ,  ce  qui  est  le  seul 
moyen  qu'il  •  mploie  pour  chasser  son  monde  quand 
il  n'est  pas  ca  iureur, 

*■•  Napoléon  a  offert  à  Rou<*tan  le  ministère  de  la 
police  pendant  son  absence  ;  mai?  celui-ci  ne  se  sen- 
tant pas  assez  tigre  pour  ces  fonctions  terribles,  a 
refusé  ,  Savary  reste.  „ 

Tel  est  ma  chère  ,  le  genre  des  bulletins  dont 
presque  tous  les  jours  on  amuse  notre  curiosité, 
depuis  qu'on  redoute  moins  le  terrible  empereur,, 
ah  !  oui ,  bien  terrible  ,  je  vous  jure.  Imaginez  que 
ce  matin,  me  trouvant  par  hasard  sur  son  passage, 
il  s'est  avancé  vers  moi  d'un  aif  riant  en  apparen- 
ce ,  et  m'a  dit  d'un  ton  forcément  doucereux  :  «  Eii 
bien  !  Lisbeth  a-t  elle  reçu  des  lettres  de  Vienne 
pour  la  féliciter  sur  son  procham  retour  dans  sa 
chère  patrie  ?  „  Et  ensuite  me  jetant  un  regard  me-* 
naçant,  grinçant  dc-s  dents,  et  mettant  son  poing  à 
deux  doigts  de  ma  figure,  il  a  ajouté  :  **■  Non, 
».. ..  Autrichienne,  tu  n'en  sortiras  jamais;  je  ne- 
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ïuis  pas  encore  renversé  ;  je  ne  suis  pas  encore 
onort  ;  je  le  prouverai  dans  quinze  jours.,. 

Je  suis  presque  tombée  en  défaillance,  ei  je  crois  en 
▼érité  que  j'en  serais  morte  ,  si  un  des  secf^taire* 
qiii  suivait  cet  homme  effrayant  n'eût  profité  de  sa 
brusque  disparition  pour  me  donner  quelques  se- 
cours. J'ai  beaucoup  remercié  ce  monsieur  ;  il  m'a 
regardé  aVec  attendrissement  ;  voila  notre  connais- 
fance  faite  ,  il  me  dira  bien  des  choses. 

Adieu,  ma  chère,  p'aignez-moi,  félicitez-moi  se» 
Ion  que  Vous  verrez  le»  événemens  tourner  selon 
nos  vœux. 

I^aris»  6  juvier. 


LVI. 

s  trois  Rois ,  ou  le  Concîlîabtih  de  Joseph  ^ 
Louis  et  Jérôme. 


La  scène  est  aux  Tuilerieg. 


jfoseph.  — Mes  frères  de  Holhnde  et  de  Wwtphi- 
lie  ,  enfin  voilà  Napoléon  parti  ;  nous  pouvons  non» 
voir  sans  exciter  son  inquiétude,  et  nofis  parler  sms 
cramdre  son  espionnage.  Il  m'a  Fait  venir  laveil'j 
de  «on  départ ,  et  quittant  avec  moi  ce  ton  de  r<^ 
•erve  et  même  d'aigreur  qui  a  toujours  caractéririi 
l'accueil  qu'il  m'a  fait  depuis  mon  retour,  ou  plu- 
tôt ma  fuite  d'Espagne  >  il  m*a  dit: 

"■  Il  a  convenu  a  mes  calculs  de  paraître  votit 
laisser  dans  l'oubli ,  de  vous  cond  nnner  n  une  cr5- 
^)ccc  de  difgrace  aussi  long-temps  que  j*ai  pu  es» 
pcrer  de  reprendre  mon  ancienne  inflnence  en  I.s- 
r   jne  ,  en  y  r-     '  '  oraircmenile  roi  Fer- 

«*.uandj  maif  ir^  ^    .   cet  espoir  s'est  iva* 
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noui ,  je  veux  vous  rendre  queîqu'éclat,  et  vou» 
charger  même  durant  mon  absence  de  me  rempla- 
cer dans  quelques  occasions. 

"  Vous  sentez  bien  que  rimf>^ratrice  n'a  qu'un» 
autorité  nominale ,  et  que ,  quoique  vous  aoyc/. 
loin  d'avoir  les  qualités  d'un  souverain  ,  j'aime 
mieux  me  confiera  vous  qu'à  elle;  car  enfm ,  vous 
êtes  de  la  famille  j  nous  sommes  frères ,  et  d'ail- 
leurs vous  avez  régné.  Que  vous  vous  soyez  conduit 
bien  ou  mal  sur  le  trône,  il  ne  vous  en  reste  pas 
moins  une  habitude  de  dignité ,  de  représentation 
qui  commande  le  respect.  On  peut  bien  nous  ôter 
nos  couronnes;  mais  on  ne  peut  effacer  ce  caractère 
indélébile  de  souveraineté  qui  reste  à  ceux  qui  les 
ont  portées. 

*'  Les  chances  de  la  fortuné  sont  maintenant 
contre  nous  ;  il  est  possible  que  vous  vous  trou- 
viez appelé  à  déployer  un  grand  courage.  Sa- 
chez tout  braver  pour  ne  rien  faire  d'indigne  de 
moi  ni  de  votre  rang  ;  c'est  par  l'énergie  que  nous 
nous  sauverons;  c'est  par  la  présence  d'esprit  dans 
le  danger  que  nous  nous  montrerons  à  la  hauteur 
de  nos  destinées.  Si  quelque  mouvement  éclate 
dans  Paris ,  si  quelques  cris  séditieux  s'y  font  en- 
tendre, si  même  un  parti  annonce  l'intention  de 
rétablir  l'ancienne  famille  ,  ne  craignez  pas  de  mon- 
ter à  cheval ,  de  vous  montrer  à  la  multitude  mu- 
tinée. Un  roi  présent  est  plus  imposant  qu'une  fa- 
mille absente  et  presqu'oubliée. 

"  Si  dans  un  de  ces  momens  décisifs  ,  vous 
pouvez  trouver  dans  votre  cerveau  une  idée  frap- 
pante, un  mot  heureux,  cela  ferait  plus  d'effet 
que  des  baïonnettes.  Cependant  comme  je  ne  vous 
crois  pas  susceptible  de  trouver,  comme  je  l'ai  fait 
si  souvent ,  de  ces  phrases  qui  étonnent  la  pensée 
et  écrasent  quelquefois  le  commun  des  hommes 
sous  l'influence  d'un  grand  caractère,  je  crois  que 
vous  ferez  bien,  en  cas  d'émeute,  de  vous  entou- 
rer d'une  force  imposante  ,  toujours  assez  consi- 
dérable pour  n'être  pas  déployée  sans  effet.  Mon 
frère  d'Espagne  ,  vous  êtes  enclin  à  la  pitié ,  mais 
songez  qu'ici  il  y  va  de  votre  sûreté,  de  la  mienne , 


k 


^  (  'S'  ) 

çn  fort  de  tonte  notre  dynastie,  et  qoe,  dussions- 

nfous  sacrifier  la  moitié  de  Paris,  que  dis-je?  Paris, 
tout  entier  et  ses  beaux  édifices  et  ses  nombreux 
habitans ,  à  la  nécessité  de  nous  maintenir  ou  de 
Jious  sauver,  il  ne  faudrait  pas  balancer  un  instant  : 
hésiter  serait  un  crime  de  lèze- majesté! 

„  J'avoue  qu'eu  songeant  aux  chefs-d'œuvre  de 
tout  genre  que  cette  grande  cité  contient,  aux  ma- 
gnifiques édifices  que  j'y  ai  fait  construire  ou  ache^ 
ver,  j'ai  hésité  stir  le  parti  à  prendre  en  cas  qu'elle 
fût  menacée  d'être  occupée  par  l'ennemi.  M;iis  je 
me  suis  reproché  bientôt  ces  icriipules  pusillanimes, 
et  je  me  suis  dit  :  *'  Eh  quoi!  n'es-tu  plus  cet  im- 
placable Napoléon  qui  n'a  jamais  reculé  devjnt  ce 
que  les  âmes  vulgaires  appellent  crimes ,  forfaits  , 
attentats,  devant  ces  actes  de  rij^ueur  et  de  cruauté 
que  les  succès  justifient  »  que  les  dangers  comman- 
dent, et  qui  sont  des  armes  terribles  qu'il  n'est  per- 
mis qu'aux  grands  hommes,  aux  héros,  de  manier I 

n  J'ai  craint  un  moment,  en  éprouvant  cette 
étrange  hésitation  ,  que  mon  caractère  ne  fût  plus 
de  la  même  trempe,  et  qu'il  n'eût  été  courbé  par 
le  malheur  j  mais  je  rne  sui^  rassuré  en  sentant 
bouillonner  dans  mon  sein  cette  indignation  que 
j'ai  toujours  éprouvée  contre  tout  ce  qui  m'arrêta 
çians  n:\a  marche  impétueuse ,  cette  haine  impla- 
c.iIjIc  que  j'ai  toujouii»  vouée  aux  hommes  quand 
ils  ont  refusé  de  me  servir  ou  quand  il  a  fallu  les 
sacrifier  à  mes  projet^,  Aus&itp.t  quç  vqu*  en  re- 
cevrez l'ordre,  vous  ferea;  filer  aycc  la  plu»  grandci 
promptitude  les  voitures  chargées  de  mon  tréso? 
des  Tuileries;  vous  mettrez,  a  couvert  mon  roi  d# 
Rome,  que  je  n'aime  qi;e  parce  que  je  lui  lègue? 
rai  le  soin  de  continuer  ma  tyraui;iç  ,  et  l'Im-» 
pératrice,  que  je  ne  raéuage  que  pour  m'en  servir 
comme  d'un  palludîuta  cojitre  l'Autriche  ;  et  eii^ 
suite,  sans  vous  inquiéter  ni  de  003  parena  ,  ni  do 
nos  partisans,  ni  de  nos  serviteurs,  vous  donne^ 
àtz  le  sign;il  aux  incendiaires  que  j'ai  fait  organi- 
ser par  Savary ,  et  Paris  n'offrira  plus  que  àa 
ïuines  aux  souverains  qui  viendraient  pj^ur  y  r^r 
cuuvicr  les  dcp(iuillc.  i!j  ri/iioi):. 


**  J'ai  vu  Moscou  en  flammes  ;  c'était  on  he^vk 
spectacle  ,  un  coup-d'œil  digne  d'un  conquérant*' 
Vous  verrez  Paris  consumé,  je  vous  envie  cette 
jouissance  ;  ceux  qui  sont  nés  pour  recréer  ,  se 
plaisent  dans  la  destruction.  D'ailleurs ,  la  misère 
nous  donnera  des  soldats  :  tout  ce  qui  échapper^ 
voudra  se  battre.  Ce  grand  sacrifice  nous  sauvera. 

*'  Nos  prédécesseurs  révolutionnaires  disaient  :, 
„  Périsse  l'univers,  plutôt  qu'un  principe!  „  Ma 
devise  à  moi  est  :  "  Que  tout  l'univers  soit  anéanti,, 
pourvu  que  je  plane  sur  ses  ruines!  „  Je  vous  dis  tout 
ceci ,  mon  frère  d'Espagne  ,  pour  vous  échauffer  d^ 
ce  feu  qui  m'anime ,  pour  vous  communiquer  un  peu 
de  ce  grandiose  qui  m'élève  au  -dessus  de  l'humanité 
et  me  rend  sans  pitié  pour  les  souffrances  que  je  lui 
infîiCTe. 


o 


J'ai  eu  un  faible  pour  vous  du  moment  où  je 
vous  ai  vu  braver  l'opinion  lorsque  vous  avez  été  sur 
}e  trône.  Vous  n'avez  pas  dissimulé  vos  goûts,  ce  qui 
annonce  toujours  du  mépris  pour  les  hommes ,  et  je 
crois  vraiment  qu'avec  un  peu  plus  d'énergie  voua 
pourriez  dans  certains  cas  me  remplacer.  Louis  est 
un  poltron  ,  Jérôme  ajoute  l'imbécillité  à  la  poltron- 
nerie. (Louis  et  Jérôme  s'écrient  en  même  temps  : 
5^5  Ah  !  le  monstre  !  ah  !  le  scélérat  î  ah  !  le  Caïn  !  "  ) 
Je  pensais  comme  vous,  mes  frères,  en  l'enten- 
dant me  débiter  ces  horribles  maximes  y  et  me  citer 
le  scandale  des  vices  auxquels  malheureusement  je 
«uis  sujet,  comme  un  titre  à  sa  confiance  et  à  son 
amitié.  Vous  pensez  que  je  me  suis  bien  gardé  de 
donner  aucun  signe  de  désapprobation  ,  et  qu'oc- 
cupé du  soin  de  vous  sauver,  VOUE  et  moi,  des  suites 
de  la  grande  catastrophe  qui  se  prépare ,  je  ne  lui  ai 
pas  montré  toute  l'horreur  que  m'inspirait  la  mis- 
sion dont  il  me  chargeait.  Ce  qui  doit  nous  occuper 
maintenant ,  c'est  le  parti  à  prendre  dans  ces  cir- 
constances périlleuses  pour  échapper,  soit  à  la  fu- 
reur populaire  qui  bientôt  se  tournera  contre  tout 
ce  qui  porte  le  nom  de  Buonaparte  ,  soit   aux  ven- 

teances  que  les  alliés  seraient  tentés  d'exercer  sur  JUk 
imille  dç  Napoléon  après  sa  fuite  ou  sa  mort. 
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MONOLOGUE. 


Ijt  Roi  Louis.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  sans 

avoir  pris  part  aux  crimes  de  ce  monstre,  que  le» 
ayant  même  cordialement  détestés  et  publi(juement 
désaprouvés,  je  serai  enveloppé  dans  l'horreur  gé- 
nérale qu'il  inspire,  dans  la  terrible  punition  qui  le 
menace.  Marié  par  lui  contre  mon  gré,  couronné 
par  ses  ordres  malgré  mes  répugnances,  je  n'ai  voulu 
ni  de  la  femme  quil  m'avait  donnée,  ni  de  la  cou- 
ronne dont  il  m'avait  imposé  le  fardeau  ,  et  cepen- 
dant l'opinion  me  place  sans  doute  parmi  ces  être» 
lâches  et  dépravé»  qui  reçoivent  sans  murmure  de» 
mains  d'un  tyran  une  femme  flétrie  et  un  sceptre 
usurpé. 

Une  séparation  ouverte,  une  renonciation  authen- 
tique n'ont  pas  suffi  pour  m'ôter  le  nom  d'un  mari 
lâchement  complaisant,  et  la  réputation  d'avoir  tté 
un  des  dociles  instrumens  du  despotisme.  Ah  !  pour- 
quoi le  ciel  m*a-t-il  lait  naître  le  frère  de  cet  homm« 
qui  flétrit  tous  ceux  qu'il  favorise ,  qui  avilit  ton» 
CC11X  qu'il  élève  ? 

Quelle  étrange  destinée  est  la  nôtre  !"  Obscurs  ha- 
bitans  d'une  île  qui  n'est  connue  que  par  les  dé- 
tordres  qui  l'ont  agitée;  nés  pour  végéter  et  mourir 
dans  une  condition  plu"»  que  médiocre,  nous  n« 
«ùmm«es  porié»  par  la  fortune  à  une  hauteur  incon-r 
nue ,  à  un  rang  ine-  -        ronver  de» 

misères  mille  fois  p!u    ^  r.mces  mille 

fois  plus  cruelles  que  si  nous  eussions  été  les  êtres  lef 
plus  abjects  de  la  terre.  Nous  n'.ivons  été  revêtus  dt 
la  pourpre  royale  que  pour  être  le«  tristes  objets  de» 
persécutiofu  d'un  (rêre  inhumain,  de»  imprécationt. 
des  peuples  qu'il  non»  a  forcé  d'opprimer,  et  la  riséo 
de  l'Kurope  qui  ne  sait  pa»  ce  que  nou»  a  coûté  no- 
tre élévation. 

Ne  trouvant  pa»  le  bonheur  parmi  mes  entours, 
ni  (Uns  la  haute  situation  où  j'étais  placé ,  je  l'ai 
cherché  dan»  des  rêves.  Je  me  suis  créé  un  monde  à 
moi,  j'ai  unaginë  des  êtres  sclou  mon  cœur; j'^ii  taïC 
u;i  romtin. 


^  r  1^4  ) 

O  Hermogine  !  p  toi  dont  l'idéale  perfection  n« 
«era  jamais  réalisée  chez  les  mortels;  toi  en  qui  j'ai 
représenté  la  femme  telle  que  je  la  conçois  ;  toi  qu© 
j*ai  douée  des  vertus  les  plus  douces  et  les  plus  hé- 
roïques, d'une  sagesse  si  profonde  ,  de  connais- 
sances si  étendues ,  de  talens  si  ehcbahteurs  ;  toi  que 
j'aime  comme  Pygmalion  aimait  la  statue  qui  était 
l'ouvrage  de  ses  mains;  ah!  pourquoi  ai-je  eu  le  fu- 
neste avantage  de  te  peindre  si  parfaite!  Je  ne  pui* 
longer  à  toi  sans  être  agité  d'un  doux  frémissement, 
niais  non  pas  san?  éprouver  le  vif,  l'éternel  regret  de 
ne  voir  jamais  ton  être  faïUastique  revêtu  de  lormes 
réelles! 

(  Ici  le  Roi  Louis  a  été  tiré  <}e  sa  distraction 
par  un  éclat  de  rire  du  Roi  Jérôme  y  qui  a  dit  a 
■son  frère  ,•  ) 

**  Mon  frère  de  Hollande  ,  vous  avez  trouvé  Iq 
nioyen  d'égayer  un  sujet  bien  triste.  Il  e$t  donc  vrai 
que  vous  êtes  l'auteur  de  cet  étrange  roman  de  Marie, 
ou  les  Peines  de  t Amour  l  et  ce  caractère  si  pédan- 
tesque,  et  même  si  inyraisemblable,  d'Hermogine, 
a  été  tracé  par  vous  !  En  vérité,  je  commence  a 
croire  que ,  dans  la  dispensation  de  ses  bienfaits  \ 
la  nature  vous  a  rendu  aussi  abjurde  qu'elle  a  fai^ 
Napoléon  atroce.  Ce  roman-là  est  venu  complétej; 
la  réputation  de  nptre  famille  Je  n'ai  jamais  vu  plus 
d'invraisemblances  accumulées  dans  deux  volumes. 

Vous  faites  promener  vos  héroïnes  en  bateau  sur 

des  montagnes  ^  san|  dpute  par  alluçipn  à  Tarche  de 

Noé.  .»...■_,..  V    .  ,. 

Vous  faites  danser  en  1789  ,  à  La  Haye,  Duport, 
qui,  à  cette  époc^ue,  pouvait  bien  être  âge  de  deux 
pu  trpis  ans. 

Vptre  Hermogine  est  une  pédante  froid?  et  ridi- 
cule, qui,  trop  pure  pour  se  marier,  publie  cepen- 
dant son  rôle  virginal,  au  point  de  donner  à  Mari  p 
les  iiiStrucrious  ordinaires  que  reçoivent  les  jeunes 
filles  au  moment  de  devenir  épouses. 

Votre  Marie  est  une  bégueule  qui  refuse  d'appar- 
tenir à  son  époux  aussi  longtemps  qu'elle  l'esûme ,  et 
45ui  lui  accorde  tout,  dès  quelle  ne  peut  plusse  dissi- 
muler ses  vices. 
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Votre  d«c  d'Aost  est  une  mativaise  caricature  a« 
Lovelace ,  et  je  dois  vous  dire  que  ,  malgré  votr© 
amour  pour  les  divinités  idéales  ,  vous  êtes  par  fois 
trop  graveleux.  Pigault- Lebrun  ,  mon  bibliothè^ 
Caire,  avait  fait  Je  ce  roman  une  analyse,  ou  plutôt 
une  parodie  très-plaisante,  que  j'allais  faire  insérer 
dans  mon  Moniteur  westphalîen ,  pour  amuser  le» 
bons  Hessois ,  lorsque  j'ai  appris  que  vous  étiez  lo 
coupable  auteur  de  cette  rapsodie. 

Ia>u:s.  —  Il  vaut  encore  mieux  écrire  de  mauvais 
ouviages  que  tenir  une  mauvaise  conduite.  Le  temps 
que  j'ai  employé  à  écrire  un  roman  dans  lequel  , 
au  moins,  il  n'y  a  que  des  intentions  vertueuses,  vous 
l'avez  honteusement  consacré  à  la  dissipation  et  à  la 
débauche.  Vous  n'avez  donné  à  vos  peuples  que  le 
scandale  de  vos  mauvaises  mœurs  ,  vous  en  faisiez 
même  parade ,  et  vous  aviez  organisé  une  espèce  de 
diligence  pour  vous  arnener  régulièrement  des  ob- 
jets nouveaux  de  Paris  ,  et  renvoyer  ensuite  dans 
celte  capitale  ceux  dont  se  lassait  votre  insouciance. 

Joaeph  —  Mon  frère  de  Hollande,  ne  parlons  pas 
de  mœurs  ;  vous  oubliez  que  quand  j'étais  en  Es- 
pagne, je  passais  ma  vie  entre  ma  cave  et  mon  sérail. 
Cependant  les  événemens  m'ont  forcé  à  devenir  sage: 
j'ai  laissé  ma  cave  à  Madrid,  et  licencié  mon  sérail 
aux  pieds  des  Pyrénées.  Mais  nous  oublior.s  l'objet 
qui  nous  rassemble  ,  et  je  propose  que,  pour  en  ve- 
nir à  un  résultat  qtile,  nous  appellions  Siméon ,  la 
ministre  de  mon  frère  de  VVestphalie ,  et  duo  noui 
(yivions  le  conseil  qu'il  nous  donnerai 

Jérôme.  —  Siméon  est  un  peureux. 

Joseph.  —  **  Nous  sommes  dans  une  situation 
pu  la  peur  conseille  peut-être  mieux  que  le  cou- 
rage. „  . 

Siméon  est  mandé.  Il  arrive ,  et  après  avoir  en- 
tendu l'objet  pour  lequel  on  l'a  appelé,  il  répond 
de  la  manière  suivante  : 
"  Messieurs 

Jérôme  s'écrie  :  "  Comment  donc ,  maître  Si- 
méon ,  Côt  -  ce  que  tous  nous  refusez  le  tiirc  de 
^ïjjcsté  :* 

^•niéon.  —  Le  titre  que  je  yous  donjie  voui  iii« 


aique  d'avance  le  conseil  que  vous  allez  roccvoir  de 
moi. 

(  Jv'rôme  venaiit  «î  lui  avec  emportement,  lui  dit; 
*♦  Tu  me  donneras  le  titre  de  Majesté,  ou  je  te  des- 
titue- ,,  ) 

Si/néon.  —  Je  suis  déjà  un  ministre  sans  fonctions, 
puisque  vous  êtes  un  monarque  sans  royaume;  lei 
tvénemens  qui  vous  ont  renversé,  vous  ont  ôté'lei 
jîïoyens  de  me  destituer, 

Jérôme  se  tournant  vers  ses  frères ,  s'écrie  ;  "  Est-ca 
que  nous  nous  laisserons  insulter  par  ce  tartuffe  que 
je  n'ai  jamais  pu  souffrir,  parce  qu'il  était  délégué 
par  Napoléon  pour  me  tenir  en  tutelle  ?  Je  voudrais 
erre  encore  roi  pour  vingt-quatre  heures,  afin  de  le 
punir  de  l'obsession  dans  laquelle  il  m'a  tenu,  et  d« 
son  insolence  actuelle. 

Siméon  ,  sans  paraître  remarquer  cette  boutade, 
reprend  ainsi  :  "  Qu'importe  que  je  vous  donne  ou 
que  je  vous  refuse  un  titre  dont  la  fortune  vous  a 
privés,  et  que  certainement  elle  ne  vous  rendra  pas  ? 
Vous  avez  fait  un  beau  rêve;  vous  êtes  éveillés;  en 
vain  vous  auriez  encore  recours  au  sommeil ,  il  ne 
vous  fendrait  pas  les  mêmes  illusions.  Celui  qui  vou- 
lut faire  de  vous  des  rois  contre  le  vœu  de  la  nature, 
contre  la  force  des  habitudes,  contre  l'influence  de 
l'éducation,  a  prouvé  dans  ces  prétentions-ià, comme 
dans  beaucoup  d'autres,  qu'il  ignorait  entièrement 
i'iiistoire.  Au.>si,  au  lieu  de  contracter  dans  le  rang 
suprême  les  vertus,  les  qualités,  la  dignité  qui  com^ 
mandent  le  respect  des  peuples,  la  plupart  des  rois 
qu'il  a  faits  y  ont  puisé  au  contraire  de  nouveaux 
vices ,  parce  qu'ils  ne  l'ont  envisagé  que  comme  un 
moyen  de  satisfaire  leurs  passions.  Et  s'il  m'est  per- 
mis de  chercher  parmi  vous,  Messieurs,  des  preuves 
â  l'appui  de  cette  assertion ,  je  dirai,...,. 

(  Ici  tous  s'écrient  :  "  Siméon ,  des  conseils ,  et 
ijon  des  personnalités,  „  ) 

Siméon  continue  :  "  Je  parle  ici  de  vous ,  Me».- 
aieurs  ,  comme  en  parlera  l'impartiale  histoire  j  et 
pour  vous  montrer  que  vous  devez  renoncer  à  jamais, 
à  l'espoir ,  à  la  prétention  de  recouvrer  vos  cou- 
tonnes  ,  j'ai  dû  d'abord  vous  prouver  que  vous  ne. 


I 
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saviez  pas  Im  porter.  Quel  que  soit  le  résultat  de  la. 
crise  actuelle,  mon  soit  ne  variera  pas,  et  les  tvé- 
iiemens  me  transmettront  aux  Bourbons  comme  ils 
m'avaient  donné  à  Buonaparte.  Nous  autres,  geni 
de  travail,  nous  servons  ceux  qui  notis  emploient, 
comme  l'animal  qui ,  sans  s'inquiéter  de  celui  qui  le 
monte,  marche  tant  qu'on  le  nourrit.  La  garantie 
de  notre  existence  se  trouve  daus  le  besoin  qu'on  a 
de  nous  ;  nous  sommes  fidèles  sans  être  attachés. 
MaIs  vous,  Messieurs;  votre  rôle  est  fini,  vos  places 
sont  occupées,  et  les  souverains  de  l'Europe  n'au- 
ront certainement  jamais  recours  à  vous  pour  mon^ 
ter  sur  les  trônes  qu'ils  relèvent.  Ceci  me  conduit 
naturellement  à  vous  proposer,  tandis  que  votre 
sort  paraît  encore  douteux,  de  le  fixer,  en  renon- 
çant à  jamais  à  toute  espèce  de  prétentions  sur  les 
fctqts  que  vous  avez  gouvernés,  et  en  priant  les 
souverains  légitimes  d'excuser  l'audace  qui  vous  a 
fait  asseoir  parmi  eux,  rejettant  le  tout  sur  la  tyraji- 
nie  de  Napoléon,  qui  ne  vou«;  aurait  pas  plus  par- 
donné de  refuser  d'être  rois ,  qu'à  un  conscrit  d'être 
soldat.  \'oici  à-peu-près  comme  je  conçois  cette  dé-^ 
claratiou  : 

*'  Nous,  soussignés,  Joseph,  Louis  et  Jérôme 
^  Buonaparte,  soi-disant  rois  dEspagne ,  de  Hol- 
„  lande  et  de  VVestphalic ,  confessons  que  nous  avon» 
j,  été  coupables  de  lèze-majesté,  en  acceptant  un 
„  titre  auguste  au- juel  nous  n'avions  aucun  droit  j 
,,  et  pénétrés  de  hon:c  et  de  remords,  nojis  deman- 
dons humblement  pardon  de  cet  attentat  aux  lé- 
gitimes «souverains  de  l'Europe,  et  nous  nous 
„  soumettons  avec  la  plus  entière  résignation  au  rhi- 
„  riment  qu'il  leur  plaira  de  nous  infliger,  espérant 
„  que  Lcuis  Majestés  Impériales  et  Royales  daigne- 
„  ront  cependant  considérer  que  nous  avons  presque 
„  toujours  ité  les  instrumens  involontaires  de  la 
„  tyrannie  de  notre  frère,  et  qu'intérieurement  nous 
„  nous  trouvions  indignes  d  un  si  haut  rang,  ce  qui 
»,  est  prouvé  par  la  conduite  que  nous  avons  tenue 
»,  pend  int  que  nous  1  avons  occupé.  „ 

(  Après   avoir  entendu  avec  assez  de  résignatU\n 
ce  projet  d'utncudj  honorable ,    Us  trou  ex-rois  ê$ 


iy 


(  ^88  ) 
^nt  retirés   brusquement ,    laissant    Siméon    incer- 
tain s'ils   adopteraient  ou  non  le  parti  qnil  venait 
de  leur  conseiller.) 


N.^  LVIJ. 

Jlnstrut lions  verbales  de  Napoléon  i  Caulaînçourt, 


Vous  entendez,  Vicence,  point  de  ces  hauteurs 
<|ue  vous  avez  montrées  en  Russie,  beaucoup  de 
prévenances,  d'attentions,  de  ces  marques  de  poli- 
tesse, de  déférence,  si  prononcées,  qu'on  ne  puisse 
les  repousser  sans  être  d'une  incivilité  brutale. 
J'aurais  pu  choisir  un  négociateur  plus  habile  que 
vous,  mais  je  ne  pouvais  en  trouver  un  qui  convînt 
davantage  à  mes  projets.  Traiter  avec  vous  dans  un 
moment  où  l'oi"^  pourrait  me  forcer  à  vous  substi- 
tuer un  individu  moins  mal  famé  ,  ccst  recon- 
naître qu'on  s'inquiète  peu  des  crimes  que  j'ai  pu 
commettre  pour  affermir  mon  pouvoir,  et  qu'on 
jie  voit  dans  ceux  qqi  ont  été  mes  complices  que  les 
instrumens  de  ma  politique,  et  non  des  misérables 
à  étoufier  à  raison  de  leur  atroce  ou  lâche  complai- 
sance. D'ailleurs,  en  enyoyant  celui  qiie  toute  l'Eu- 
rope accuse  du  ineùrtre  d'i:^n  des  rejetons  les  plus 
illustres  de  la  famille' des  Bourbons  ,  siéger  avec 
les  plénipotentiaires  des  spuverains  auxquels  on 
doit  supposer  l'intention  de  la  rétablir,  je  montre 
que  je  les  insulte  même  au  sein  de  mes  revers,  et 
qu'en  vain  on  attend  d'eux  cette  restauration.  C'est 
par  ces  circonstances  que  jamais  ma  sagacité  n'a 
laissé  échapper,  et  que  j'ai  toujours  su  employer 
avec  autant  d'adresse  que  d'effronterie ,  que  j'ai 
souvent  déterminé  d'avance  le  sort  d'une  négocia- 
tion avant  même  qu'elle  ne  fût  entamée.  Négo- 
cier avec  moi  ^  c'était  déj à  j  de  la  part  des  puissances. 


(  iSg  )  ,    ,         ,  :v 

tne  tendre  one  main  secourabl*  dans  l'abîme  dû  je 
«uis  tombé;  mais  consentir  à  vous  admettre  dans  le 
congrès ,  c'est  décider  aux  yeux  de  TKurope  la  ques- 
tion du  rétablissement  des   Bourbons ,  et  montrer 
qu'elle  n'est  qu'occasionnelle ,  secondaire ,  et  même 
à -peu -prés  oubliée.  Que  m'importent   les   projets 
qu'on  peut  avoir   en  reserve,  le   parti  qu'on  croit 
pouvoir  tirer  des  événemens  pour  m 'opposer  cette 
famille-^  Il  me  suffit  pour  le  moment   de  détruire 
l'eflet  que  l'espoir  de  son  rappel  pourrait  avoir  sur 
l'esprit  d'une  partie  des  Français ,  et  que  n'étant 
pas  divisés   entr'eux   ni  séparés  de  moi   par  cett« 
perspective ,  ils  se  prêtent  passivement  aux  grande» 
mesures  que  je  prends  pour  me  sauver.  Ne  voyez- 
vous    pas,   Caulaincourt,   que  par  Diabitude    que 
j'ai  prise  de  blesser  les  bienséances,  j'ai   acquis  la 
faculté  de  ne  pas  même  m'y   conformer   lorsque 
tout  semble  concourir  à  me  forcer  à  une   marche 
pins  modérée.  Toute  ma  carrière  est  marquée  paf 
des  tentatives  si  audacieuses  contre  ce  que  les  hom- 
mes respectent ,  que   maintenant   encore  j'inspire 
une  espèce  d'effroi  secret  à  ceux  qui  ont  les  moyent 
de  m'abattre,  ce  qui  a  donné  à  leur   marche   une 
espèce  d'hésitation  dont  j'ai  «u  profiter.  C'est  ainjt 
que  lorsque  les  alliés  sont  arrivés  sur  le  Rhin,  et 
qu'Us  étaient  prêts  à  franchir  tme  des  limites  na- 
turelles   de    mes    états  ,    ils    se    sont    recueillis  , 
comme  si  la  nouveauté  de  la  tentative  les  étonnait, 
et   arrêtés ,  comme   si  ,   avec  d'immenses   moyen» 
He  succès  ils  ne  se  croyaient  pas  encore  assez  fort»* 
J'étais  perdu  ,   si,  après  la  bataille   de    Leipsick, 
recueillant   toutes  leurs    forces   disponibles,  et  or- 
ganisant sans  relâche  des  réserves   pour   les  sou- 
tenir, ils  avaient  pénétré  dans  le  cœur  de  la  France. 
J'étais  alors  sans  courage,  parce  que  je  me  voyait 
sans   ressources   présentes;  j'étais  sans  plans,  sans 
calculs,  parce  que  les  données  et  les  matériaux  me 
manquaient;  je  n'aurais  pas  même  eu  le  temps  de 
s .  ;v(  r  mes  trésors  et  les  élémensdema  dynastie...... 

Je  demandais  à  la  fortune  deux  mois  de  relâche: 
la  fortune ^  ou  plutôt  mes  ennemis  me  les  ont  don- 
nés ,  «t  vous   savez,  Caulaincourt,  ce  que  votxe 


taïaitre  peut  faite  dans  deux  mois  !  Ils  le  savaieht 
leux-rnêmes ,  lorsqu'aprés  m'avoir  vu  retourner  en 
France ,  seul  avec  vous,  laissant  derrière  moi  qua- 
tre cent  mille  morts  ou  prisonniers,  et  des  généraux 
malades  ou  découragés,  j'ai  reparu  tout-à-coup  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse ,  soutenue  d'une  ar- 
tillerie immense  et  assez  forte  pour  gagner  coup  sut 
coup  deux  batailles.  Voilà  ce  qui  devait  leur  prou- 
Ver  que  dans  un  pays  qui  fait  la  guerre  avec  suc- 
cès depuis  plus  de  vingt  ans  ,  dont  toute  la  popu- 
lation mâle  ,  depuis  vingt-cinq  ans  jusqu'à  quarante, 
a  à-peu-près  porté  les  armes,  je  trouverais  encora 
des  ressources  extraordinaires,  sur-toutsi  on  me  lais- 
sait le  temps  de  recourir  à  mes  moyens  ordinaires. 
de  terreur  et  de  séduction ,  et  si  on  n'opposait  à 
tnon  usurpation  ni  des  droits  légitimes  nidespréten* 
tions  rivales.  Quatre-vingt  mille  hommes  marchant 
en  masse  comme  l'avant -garde  d'une  armée  im- 
mense  dont  tous  les  élémens  existaient  dans  le  voi- 
sinage du  Rhin  ,  pouvaient  venir  me  détrôner  dam 
Paris,  et  ne  me  laisser  d'autre  parti  que  de  me  jeter 
dans  la  mer.  Changez  les  rôles ,  et  mettez  les  dan» 
la  position  où  je  me  trouvais  il  y  a  trois  mois,  au- 
ïaient-ils  échappé  après  la  bataille  d«  Leipsick  ?  Se 
seraient-ils  sauvés  parErfurt,  auraient-ils  gagné ,  en 
fuyant,  la  bataille  d'Hanau,  et  recueilli  des  trophées 
qui  ont  rendu  presque  problématique  aux  yeux  des 
Français  l'immense  défaite  que  j'avais  essuyée  P  Vi- 
cenee ,  je  ne  désespère  pas  de  me  retrouver  un 
jour  en  état  de  reprendre  le  cours  de  mes  vastes* 
projets. 

J'étais  perdu  si ,  dans  un  congrès  de  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe  j'avais  été  solennellement  déchu 
de  tous  mes  droits  à  la  couronne  de  France,  et  con- 
damné sous  peine  de  mort  à  l'abdiquer.  Cet  acte  de 
vigueur  aurait  donné  une  haute  idée  de  la  persé- 
vérance des  alliés  dans  leurs  plans,  et  aurait  soulevé 
contre  moi  une  grande  partie  de  la  France.  Je  ne 
suis  pas  aimé ,  Vicence  ;  vous  n'êtes  pas  aimé  non 
plus  ,  et  c'est  ce  qui  m'attache  à  vous.  Je  déteste  les 
gens  qui  cherchent  à  se  rendre  populaires;  j 'approu- 
ve ,  je  protège  ceux  qui  se  rendent  odieux  pour  m« 


servir;  parce  qu'ils  n'ont  de  refuge  que  dans  ma 
fortune  et  d'appui  que  dans  mon  existence.  Si  ont 
avait  su  tirer  parti  de  cette  haine ,  je  me  serais  trouvé 
«nr-le-champ  réduit  à  quelques  hommes  qui  ne  res- 
tent autorir  de  moi  que  parce  que  l'horreur  qu'il» 
inspirent  les  empêche  d'être  des  transfuges ,  et  qu'a- 
prés  moi  ils  n'ont  que  la  perspective  de  la  potence. 
Puisqu'on  ne  nous  a  pas  poursuivi  eux  et  moi 
comme  des  bêtes  fauves  ,  puisque  les  désastres  de 
l'Allemagne  et  la  dévastation  de  la  Russie  n'ont  pa» 
été  des  motifs  sufiîsans  pour  nous  mettre  à  janiaif 
hors  de  la  loi  des  nations,  j'ai  lieu  de  croire  que  je 
n'est  qtie  la  politique  des  souverain»  et  non  leur  in- 
dij^nation  qui  me  poursuit,  et  que  si  j'obtiens  quel- 
ques succès  militaires,  on  y  verra  moins  les  fltaux 
qti'ils  pronostiquent  encore  à  l'hurope ,  qu'uu  pré- 
texte qui  expliquera  pourquoi  on  traite  aVec  moi, 
et  qui  justifiera  aux  yeux  des  nations  indignées  l'o- 
ligine  de  ma  conservation.  Pour  me  conformer 
de  mon  côte  à  cette  étrange  bénignité  de  la  part  de 
mes  ennemis,  je  suis  décidé,  Vicence,  à  céder 
beaucoup  ,  à  restreindre  extrêmement  les  limitei 
du  grand  empire,  pour  en  conserver  la  partie  vi- 
iràce  et  les  élëmens  régénérateurs.  La  confédéra- 
tion germanique  n'était  qu'une  supeifération  poli- 
tique dont  moi  seul  pouvais  tirer  quelque  parti, 
et  qui  dan»  les  mains  de  mes  ennemis  leur  sera 
plus  embarrassante  qu'utile.  J'ai  jeté  là  des  ra- 
cines que  j'y  retrouverai  quand  je  serai  assc2  fort 
pour  reprendre  l'exécution  de  mes  vastes  projets; 
quant  à  l'Autriche,  elle  ne  m'y  remplacera  jamais 
J'ai  offert  à  tous  ces  petits  prince»  accoutumé»  à 
être  traité»  par  clic  avec  mépris,  des  perspective» 
de  considération  et  d'agrandissement  ver»  les* 
quelles  leurs  rc.:arci»  seront  toujours  fix*'»,  car  de 
tofis  le»  sentimein  le  plu»  aveugle  c'est  l'ambition. 
On  veut  m'ôter  mes  forteresse»  de  première  ligne  | 
hé  bien ,  je  les  cède,  Klle»  tomberont  dans  me» 
main»  le  jour  où  je  serai  ai»ez  fort  pour  recom- 
mencer me»  incursion»  «n  Allemagne.  M  a-t-on 
Vu  attaquer  ht  >  de  forteresse».''  Non,  je  n'ai 

jamais  essayé  v     ^       .ùrc  que   cell;:»  qui  m'ctaient 


^  ^92  )  „ 

liéce'îsaires  pour  soutenir  mes  flancs  lorsque  )  avaid 

beaucoup  étendu  le  front  de  mon  armée,  ou  lorsque 
je  m'étais  un  peu  trop  porté  en  avant.  Tout  celi 
tombe  par  les  événemens  de  la  guerre. 

Les  trompettes  de  la  victoire  ont  la  même  puis- 
sance que  celles  dont  le  son  fit  crouler  les  murs 
cle  Jéricho.  Il  est  inutile  de  parler  de  l'Espagne; 
ic'est  un  pays  divisé,  dans  lequel  j'introduirai, 
iquand  il  me  conviendra,  tous  les  éltmens  de  la 
guerre  civile.  Je  mets  Ferdinand  en  liberté  et  je 
lui  fais  nommer  un  rninistre  au  congrès  ;  je  l'en- 
verrai même,  s'il  le  faUt^  au  quartier  général  des 
alliés.  Une  fois  intronisé  en  Espagtie,  il  aura  contre 
lui  les  partisane  dti  gouvernement  représentatif  , 
les  grands  qui  n'ont  pas  voulu  figurer  à  la  farce  de 
Bayonne  ,  et  que  j'ai  traités  comme  vous  savez; 
les  partisans  de  son  père,  les  créatures  de  sa  mère. 
S'il  parvient  à  se  maintenir  malgré  ces  nombreux 
ôpposans,  je  le  marie  à  la  princesse  Zénaïde,  fille  de 
inon  frère  Joseph  ,  et  alors  je  suis  plus  maître  des 
Espagnes  que  si  ce  dernier  y  régnait.  Enfin ,  si  le 
roi  Ferdinand  m'échappe,  j'ai  encore  en  réserve  le 
vieux  Roi  dont  je  ferai  un  personnage  attendris- 
sant, et  qui,  réclamant  ses  droits,  aura  l'apput 
d'une  partie  de  ses  anciens  sujets,  le  mien  et  celui 
de  quelques  autres  puissances  à  qui  je  saurai  faire 
J>ersui»der  que  l'indépendance  de  l'Espagne,  son 
isolément  de  la  France  dépendent  de  son  rétablis- 
sement. Quant  à  l'Italie ,  la  Bavière  y  fera  établir 
un  apanage  pour  le  vice-roi  qui  y  est  assez  aimé, 
et  qu'il  suffira  de  maintenir  dans  une  petite  prin^ 
tipauté  pour  me  donner  les  moyens  de  la  conqué- 
tÏT  un  jour  toute  entière.  J'étais  inquiet  sur  Naples, 
je  craignais  qu'on  n'en  exigeât  la  restitution  com- 
plète et  immédiate.  Mais»  admire^  ici,  Vicence , 
toute  la  profondeur  de  mes  combinaisons  !  Murât 
m'abandonne,  se  ligue  contre  moi,  rassemble  trente 
mille  hommes  qu'il  fera  manœuvrer  bénignement 
contre  le  vice-roi  dont  cettre  ruse  préservera  l'ar- 
mée ,  et  ensuite  dans  les  négociations  il  ne  sera 
pas  question  d'enlever   à  mon  frère    Joachim    le 

royaun^a 


t  «on 

^oya«me  de  Nap1e« ,   qui  de  cette  manière  testera 

dans  ma  famille 

Mainten.mt,  Vicente ,  allez,  partez,  je  vous 
donne  les  trois  plus  habiles  cuisiniers  de  la  France; 
donne2  le*  meilleurs  vins;  observez  les  meilleures 
f(>rme».  Si  Vous  réussissez,  je  porte  le  dernier  coup 
h  l'Europe;  je  vous  nomme  mon  ambassadeur  À 
JLondres. 


N.«  Lvm. 

fnsiriictio/fs  écrites  de  Buonàparte  à  CaulaîncoilrK 
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Vous  pouvez  montrer  plus  d'aSstit-ance ,  moins 
t^e  liant:  mais  il  n'est  pas  encore  temps  d'être  in- 
isolent. Mes  bulletins  doivent  vous  indiquer  lesgra* 
dations  <ju'il  faut  suivre  avant  de  reprendre  le  ton 
qui  nous  a  si  long- temps  réussi.  I\'e  répandeî  pas 
Cependant  encore  avec  affectation  les  nouvelles  qui 
tne  sont  favorables,  et  surtout  n'y  ajoutez  pas  de^ 
commcntïires  arrogajis.  Il  en  sera  temps  lorsque  noUt 
serons  sfirs  d'échapper  aux  immenses  périls  <]ui  nous 
entourent)  et  dont  jusquM  Ce  jour  je  n'ai  suspen- 
du la  terrible  action  que  pnr  la  rapi<lité  cxtr'rir- 
dinatre  de  mes  manœuvres  et  wntt  activité  qui  m2 
tuera,  si  par  mes  «liccè»  je  n'obtiens  pas  quelq;e 
repos. 

\'ous  sDuvenei-vous  )  Vicertcc  (  et  il  ne  sera  pié 
hors  de  propos  de  le  mentionner  <lans  vos  convcr- 
larions  particulières  avec  les  ministres),  qu'eu  ?r* 
rivant  à  Francfort  je  dis  à  plusieurs  petits  pr:M<cs 
de  la  Confédération,  qtji  venaient  en  trembl.nn  ap- 
prendre de  moi  ce  qu'ils  avaient  à  espérer  :  «  J'ai 
fait  une  grande  faute  en  restant  trop  lomc-tcmpi  i 
Dietde;  mais  je  m'obstinais  à  croire  que  les  Autri* 


«hiens  que  j'avais  si  bien  battus  le  jour  que  je  m'é- 
tais trouvé  en  contact  avec  eux ,  se  dégoûtei aient 
de  1.»  coalition.  J'ai  été  battu  à  Lcipsick. ,  parce  que 
plusieurs  de  unes  meilleurs  généraux  n'ont  pas  fait 
leur  devoir,  parce  que  mes  alliés  m'ont  abandonné 
dans  la  chaleur  de  l'action  et  ont  rompu  par  lama 
ligne  sur  plusieurs  points  importaps,  enfui,  parce 
que  mes  troupes  épuisées  par  les  privations ,  alar- 
mées par  la  défection  des  étrangers ,  ont  plié  contre 
mon  attente,  car  si  je  ne  comptais  pas  sur  leurs  forces, 
je  comptais  sur  leur  courage.  Mais,  ai-je  ajouté,  je 
battrai  les  alliés  en  France,  parce  que  je  connai» 
leur  tactique  et  qu'ils  n'ont  pas  un  général  à  m'op- 
poser. 

Vous  savez,  Vicence,  jusqu'à  quel  point  j'ai  réa- 
lisé ces  prophéties,  que  ceux  qui  ne  connaissaient 
ni  mon  caractère  ni  mes  ressources  regardèrent  alors 
comme  des  rodomontades. 

Mes  ennemis  encore  tout  indisrnës  des  tentative» 
gigantesques  que  j'avais  faites  contre  eux  ,  encore 
tout  effrayés  de  m'avoir  vu  reparaître  dans  les 
plaines  de  Lutzen  et  de  Bautzen  avec  une  armée 
formidable,  lorsqu'on  croyait  que  je  cacherais  ma 
honte  dans  Paris,  ont  eu  l'intention,  non  de  m© 
détruire,  mais  de  diminuer  ma  puissance  au  point 
que  je  ne  fusse  jamais  ni  menaçant  ni  dangereux 
■pour  eux.  N'ayant  qu'un  but  mixte,  ils  n'ont  pu 
avoir  cette  fermeté  de  résolution  ,  cette  persévé- 
rance d'action,  cet  ensemble  de  vues  sans  lesquel- 
les on  ne  peut  accomplir  un  grand;  un  immense 
dessein.  S'ils  avaient  voulu  irrévocablement,  uni- 
quement, mon  annihilation  totale,  ils  n'auraient  eu 
en  vue  que  ce  seul  objet;  ils  ne  se  seraient  point 
arrêtés  aux  mesures  intermédiaires  ;  toutes  celles 
qu'ils  auraient  employées  auraient  eu  cette  vigueur, 
cet  ensemble  ,  cette  rapidité  qui  assure  le  suc-% 
ces  de  toute  entreprise,  qui  subjugue  toutes  les  pas- 
sions, parce  qu'elle  les  entraîne  toutes  avec  elle, 
et  qui  commande  à  toutes  les  volontés  ,  parce 
qu'elle  les  confond  toutes  dans  une  ambition  com- 
mune. La  Russie  qui  venait  de  devoir  son  salut  à 
Vénergie   sauvage  d'une  population  en  qui  je  ne-  " 


p 
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•rovais  point  de  patriotisme  parce  qu  elle  manque 

de  lumières,  la  Prussc  qui  «e  trouvait  subitement 
ranimée,  sauvée  par  mes  revers,  voy.iient  peut-être 
d'abord  leur  sécurité  future  dans  mon  anéantisse- 
ment ;  mais  quand  il  s'agit  de  vengeance ,  lestâmes 
généreuses  n'ont  que  des  velléités  ;  et  dès  que  les 
aeux  souverains  qui  avaient  contre  moi  les  plus  jus- 
tes et  les  plus  récens  sujets  de  ressentiment,  s©  fu-. 
rent  liés  à  un  autre  pouvoir  qui  a  toujours  fait  pas- 
ser ses  projets  d'agrandissement  avant  ses  projets  de 
vengeance  ,  il  fut  convenu  facilement  qu'il  valait 
mieux  m'affàiblir  que  de  me  détruire,  et  me  châ- 
tier que  de  me  détrôner.  Dès  ce  moment  le  but  d« 
la  coalition  étant  vague  et  indéterminé,  ses  princi- 
pes n'étant  pas  fermement  établis  ,  elle  a  dû  êtr» 
tourmentée  par  le  choc  des  volontés  qui  sont  diri- 
gées les  unes  par  la  passion,  les  autres  par  la  poli- 
tique, par  cette  opposition  de  désirs,  dont  les  uns, 
dépourvus  d'ambition ,  ne  cherchent  que  la  sécurité, 
et  dont  les  autres  s'attachant  aux  malheurs  publias, 
comme  les  vautours  aux  débris  des  batailles ,  n'ont 
vu  jamais  que  des  territoires  à  conquérir  ou  à  re- 
couvrer dans  les  crises  quelconquci  que  l'Europe 
a  essuyées  depuis  bien  des  années. 

Vous  pensez  bien,  Vicence,  que  ce  n'est  pas  à 
mes  ennemis  que  je  voudrais  dévoiler  le  vice  de 
leur  alliance  ;  mais  je  veux  bien  que  vous  y  soyez 
initié,  afin  que  vous  connaissiez  comment  ou  peut 
fomenter  les  éléraens  de  sa  decompoiition. 

L'accession  de  l'Autriche  à  la  coalition  hii  donna 
une  apparence  numérique,  imposante,  mais  san» 
ajouter  à  sa  force  réelle  ;  elle  l'assujettit  à  un  prin- 
cipe graduel  de  déviation  qui  à  chaque  pas  l'a  éloi- 
gnée de  son  premier  objet.  Tel  sera  toujours  le 
résultat  d'associations  politiques  entre  des  puissan- 
ct's  chez  lus<niclles  les  jalousies  du  voisinage  ne  peu- 
vent être  éteintes  que  par  une  abnégation  totale  do 
leurs  prétentions  réciproques  et  de  leurs  vues  per- 
sonnelles. Lorsque  cherchant  par  quels  moyens  je 
ijourrais  encore  entraîner  sous  mes  drapeaux  le» 
''rançais  découragés,  épuisés,  mécontens,  je  lus  U 
proclamatiou  d«  Francfort ,  je  rcprii  courage  ;  j« 
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devinai  mes  ennemis;  leurs  plans,  la  dose  d*énef- 
gie  dont  ils  étaient  pourvus,  et  la  politique  équi- 
roqne  par  laquelle  ils  étaient  dirigés;  je  discernai 
bien  promptemei.t  l'oacillation  de  deux  volontés, 
dont  lune  tendait  (  en  ne  désignant  que  moi  comme 
seul  objet  de  la  guerre)  à  exciter  le«  Français  con- 
tre moi  ,  on  du  pioins  à  me  priver  de  leur  coopé- 
ration spontanée,  et  dont  l'autre  ne  m'appliquant 
pas  ouvertement  les  vues  ultérieures  de  la  coali- 
tion, se  proposait  de  l'ts  modifier  ou  delesétendre  , 
selon  que  lev  tvtnemens  seraient  pins  ou  moins  fa- 
Torables.  Je  vis  bien  promptement  que  cet  appel 
bénin  à  tme  nation  qui  ne  peut  plus  être  ranimée 
que  par  des  émot  oiis  fortes,  ne  la  sortirait  point 
àe  son  apailiie  ;  que  cette  distinction  métaphysique 
entre  la  France  et  son  chef,  faite  par  des  puissan- 
ces victorieuses,  serait  inintelligible  pour  les  uns, 
et  exciteiait  les  doutes  et  les  soupçons  des  autres  j. 
enfin  cette  générosité  avec  laquelle  on  proclamait 
qu'il  était  de  l'intérêt  des  autres  puissances  de  con- 
séi  ver  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir  et  dans  une 
grande  partie  de  ses  agrandissemens  celle  qui,  de- 
puis vingt  ans  ,  fait  trembler  l'Europe  et  la  désole 
depuis  dix  aVis,  paraîtrait  aux  uns  une  grande  faut» 
politique  si  elle  était  réelle,  aux  autres  une  grande 
maUuiresse  si  elle  n'était  qu'affectée,  et  à  tous  au  moin» 
une  déclaration  supc-rliue. 

A  leur  place  j'aurais  dit  ai.ix  Français  :  **  Nous 
roulons  détruire  Napoléon  parce  qu'il  est  notre 
ennemi  et  le  vôtre  ;  nous  vous  présentons  à  sa 
place  les  Bourbons  p?rce  qu'ils  sont  nos  égaux 
et  qu'ils  furent  vos  bienfaiteurs.  Nous  ne  vous 
dirons  pas  :  choisissez  enti'eux  et  lui ,  parce  qu'on 
ne  peut  balancer  entre  la  tyrannie  et  la  légitimité. 
Si  vous  nous  assisiez ,  tous  serez  encore  une 
grande  et  puissante  nation  ;  si  vous  faites  cause 
commune  avec  le  fléau  de»  peuples  et  des  rois , 
malheur  à  tous.  ,,  Et  ensuite,  V'ieence,  avec  quelle 
irrésistible  énergie  j'aurais  poui suivi  ce  but  que 
heureusement  mes  ennemis  n'ont  osé  ni  annoncer 
ni  entrevoir  ! 

Tout  ceci  V0B8  explique ,  Vjcence ,  !«*-  intérêt» 
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diveri  que  vous  avez  à  mettre  tantôt  en  contact , 
tantôt  en  opposition  ,  et  comment  vous  pouvez 
neutraliser  les  haines  qui  me  menacent  person- 
nellement, en  montrant  à  ceux  qui  les  éprouvent 
qu'elles  ne  sont  ni  soutenues  ni  partagées  par 
une  puissance  dont  la  défection  lenr  serait  main- 
tenant plus  funeste  que  sa  coopération  ne  leur 
a  été  utile.  Pour  bien  sentir  la  position  actuelle 
de  nos  affaires,  pénétrez  -  vous  bien  de  ceci  :  il 
y  a  deux  mois  qu«  nous  implorions  la  paix,  aujour- 
d'hui nous  la  demandons,  p^ut-être  la  dicterons- 
nous  dans  peu.  Réglez-vous  Mir  les  chances ,  sur 
les  probabilités,  sur  les  événemcns;  ne  sembler 
instruit  de  rien  ,  ne  parlez  point  de  leurs  défaite! 
ni  de  mes  exploits;  mais  sachez,  en  cas  de  quel- 
qu'incidcnt  grive  qui  change  la  face  des  chose» 
pour  ou  contre  moi,  prench-e  un  paiti  définitif,  et 
consentir  ou  refuser  selon  que  vous  serez  cwi  com- 
mmdé  ou  encouragé  par  les  circonstances.  Je  ne 
crairu  plus  qu'un  seul  événement  et  qu'un  seul 
ie  ,  mais  cet  événement  sera  »Ji<fi<amment 
pour  que  j'aie  pu  en  précipiter  un  autre 
qui  au  moiiM  le  balancera;. mais  cet  homme  arrive 
au  milieu  des  préventions  qui  naissent  de  sa  situa- 
tion relative  et  de  mes  intrigues.  Sa  voix  ne  sera 
pas  entendue  ,  elle  sera  étouffée  par  le  bruit  de 
mes  victoires. 

Ceci  ,  Vicence ,  n*cst  que.  le  préambule  de  me» 
instruction»  ;  les  idée»  pratiques ,  les  observation» 
hjcale*  suivront  de  tré»-prcs  cotie  première missive. 

Adieu  ,  Caulaincourt ,  je  vous  dirais  :  faite»  de*- 
vœux  pour  me»  succès  ,  si  je  pouvais  vous  indl* 
q«ier  qu'elle  puissance  supérieure  vous  devez  iu»- 
plorer  pour  moi.  A  tout  hasard,  adressez -les  au 
diable ,  cela  ne  peut  me  uuiie. 

N.... 
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Suite    des  Instructions  écrites  de  Suonaparle  à 
Caulaincourt, 


:....  Après  avoir  ainsi,  ponr  toujours,  attaché  les 
Français  à  ma  dynastie,  je  reprendrai  le  cours  de 
ces  vastes  projets  qui  n'ont  échoué  que  parce  que 
j'ai  voulu  en  hâter  trop  l'exécution.  Je  rentrerai ,  il 
est  vrai,  dans  cette  vaste  carrière  de  régénération 
avec  moins  de  moyens  que  ceux  que  je  possédais; 
m;i'8  cela  m'obligera  de  graduer  mes  tentative»,  et 
n'ayant  pas  la  même  surabondance  de  forces ,  je  n'au- 
rai pas  la  même  impétuosité  d'action.  Toutes  mes 
guerres  ont  été  systématiques;  c'est  ma  position  en- 
core plus  que  mon  ambition  qui  les  a  produites. 
Mon  élévation  au  trône  ayant  donné  un  tout  autre 
aspect  à  la  majesté  souveraine ,  lui  prépare  néces- 
sairement une  origine  différente  de  celle  qu'elle  a  eue 
depuis  des  siècles.  Jusqu'à  moi ,  la  royauté  a  reposé 
sur  des  droits  reconnus  et  établis;  depuis  que  je  l'ai 
obtenue  par  d'autres  moyens,  il  faut  ou  que  mon 
trône  s'écroule,  ou  que  les  autres  se  modèlent  sur 
lui.  Cette  grande  crise  politique  devient  encore  bien 
plus  nécessaire  depuis  que  j'ai  vu  et  le  souverain 
auquel  je  me  suis  associé  par  les  liens  du  sang,,  et 
les  rois  qui  tenaient  à  moi  par  mes  bienfaits  et  par 
des  traités ,  tourner  contre  moi  leurs  armes ,  et  me 
poursuivre  avec  un  acharnement  qui  n'est  pas  ordi- 
naire entre  des  puissances  que  la  politique  seule  ex- 
cite les  unes  contre  les  autres. 

Et  ici  je  dois  vous  observer,  Vicence ,  que  dès 
que  les  passions  personnelles  influent  sur  les  motifs 
de  la  guerre,  il  faut  que  le  pouvoir  qu'elles  mena- 
cent cherche  d'abord  à  se  garantir  de  leur  efferves- 
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•ence,  maii  qu'ensuite  il  ne  peut  trouver  de  técuriti 

qu'en  dispersant  à  jamais  le  foyer  qui  le»  a  alimen- 
tées. Nouvellement  place  au  rang  des  tètes  couron- 
nées, j'ai  cru  que  je  devais  sur-le-champ  jouir  parmi 
elle»  de  toute  la  supériorité  que  me  donnaient  me» 
conquêtes,  me»  talen»  et  les  forces  immenses  dont  jo 
dispotajs.  J'ai  cru  qu'il  suiFirait,  pour  établir  cette 
prééminence ,  de  forcer  la  plus  orgueilleuse  de  toute» 
les  maisons  souveraines,  celle  chez  laquelle  le  titra 
impérial  est  le  plus  ancien ,  à  renoncer  à  ses  antique» 
prérogatives ,  et  à  restreindre  à  se»  Etats  héréditaire»  , 
l'exercice  de  sa  souveraineté  et  le  titre  qui  la  carac- 
térise. Ainsi  l'Empereur  François,  abandojinanc 
ton  titre  d'Empereur  d'Allemagne,  ne  prit  que  ce- 
lui d'Empereur  d'Autriche. 

Mais  les  événemens  ont  prouvé  que  mes  préten- 
tions avaient  été  trop  bornées;  que  d'anciennes  fa- 
milles ne  pouvaient  coexister  avec  la  mienne  ,  et 
qu'il  n'y  avait  qu'une  transfusion  complète  du  pou- 
voir dan»  d'autres  familles  illustrées  par  moi ,  qui 
put  assurer  le  repos  de  l'Europe  et  la  stabilité  de 
mon  trône. 

L'hommage  même  que  j'ai  rendu  aux  préjugés  de» 
peuples  et  aux  prétentions  des  dynasties  légitimes, 
en  prenant  une  épouse  parmi  ces  dernières,  a  dimi- 
nué aux  yeux  de  l'Europe  ma  considération  et  mon 
importance  On  a  vu  qu'il  manquait  quelque  chose 
à  mes  droits  et  à  ma  dignité,  et  que  je  cherchais  à  y 
suppléer  en  empnmtant  d'une  autre  famille  l'éclat 
et  la  consistance  que  je  ne  pouvais  trouver  ni  dan« 
les  prétendu»  suftrages  des  Français,  ni  dans  une 
longue  série  de  triomphe».  De»  ce  moment,  j'ai  tou- 
jours décliné,  et  les  ménagemens  que  j'ai  de  obligé 
d'avoir  pour  mes  i  ^  liaisons  do  famille ,    ont 

répandu  dajis  ma  j  _  ,  ic  une  indéoision,  et  dani 
ma  marche  une  timidité,  qui  ne  s'accordaient  ni  avec 
ma  fortune  ni  avec  mon  s\     ' 

Cet  état  de  gêne  et  d'u  >i\  doit  cesser,  et 

toutes  me»  pensées  »e  dirigeront  désormais  ver»  co 
but  unique,  invariable,  ia  destruction  des  ancien^ 
jics  dynasties  y  auxquelles  j'en  substituerai  qui  se- 
ront entièrement    dans    wa    dêpctidartce.    Peiu-ûtrn 
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jnême  jne  déciHerai-je  à  ne  pas  donner  awx  famille* 
jouveraiues  des  droits  héréditaires,  et  ferai-je  flé- 
per)dre  leur  existence  politique  de  ma  volonté  et  de> 
celle  de  mes  successeurs.  Four  exécuter  cette  grande 
pensée,  j]  me  faudra  au  moins  cinq  ans  de  loisirs, 
car  je  ne  veux  plus  rien  précipiter,  quelle  que  puisse 
être  à  Kavenir  la  surabondance  de  mes  moyens. 

La  paix  étant  conclue,  je  vais  êtrç  obligé  de  ca- 
cher le  mécanisme  de  la  grande  régénération  poli- 
tique que  je  médite.  J'exécuterai  en  conséquence, 
^\ec  une  exactitude  scrupuleuse,  tous  les  articles, 
quelques  dwrs  qu'ils  soient,  du  traité,  afin  que,  de 
leur  côté,  les  puissances  n'aient  aucun  prétexte  pour 
ne  pas  remplir  les  conditions  quelles-mêmes  auront 
prescrites.  Je  serai  privé  de  qTielques  places  fortes  ; 
mais  j'organiserai  dans  leur  intérieur  un  parti  qui 
me  les  livrera,  lorsqu'il  me  conviendra  de  les  recou' 
vrer  ;  et  vous  savez,  Vicence,  si  dans  ce  genre  mes 
<trtifiçes  ont  jamais  échoué;  d'ailleurs,  quelle  puis- 
iêance  n'auront-ils  pas  dans  des  villes  française:»  gar- 
ïiisonnées  par  des  troupes  étrangères.? 

Vicence,  j'aurai  des  vêpres  siciliennes:  jjurai  une» 
^airit-Barthélémy  :  je  ferai  égorger  à  un  signal  donné 
tous  les  soldats  ennemis  dont  la  présence  souillera 
les  murs  de  mçs  bonnes  villes.  On  m'imposera  des. 
contributions  que  je  payerai  avec  une  résignation 
exempl'Mre  et  une  ponctualité  édifiante,  mais  aussi 
avec  l'intentian  de  les  recouvrer  au  centuple,  et  de 
:réduire  au  dernier  degré  de  misère  les  Souverains  et 
les  peuples  qui  auront  eu  l'audace  d'en  profiter.  Je 
serai  obligé  de  diminuer  mon  état  militaire;  mais, 
dans  un  pays  où  l'éducation  de  la  jeunesse  est  toute 
militaire ,  où  les  hommes,  jusqu'à  l  âge  le  p!us  avancé, 
ont  presque  tous  porté  ks  armes ,  combien  il  m© 
sera  facile,  par  de  simples  réglemens  municipaux, 
de  préparer  de  loin  l'organisation  d'ime  armée  for- 
tnidable,  d'en  former  les  cadres  d'avance,  et  ensuite 
d'y  ranger  çn  quelq^ues  mois  tous  les  élemens  donc 
elle  doit  se  composer  !  Si  la  Prusse,  dont  les  forte- 
resses étaient  occupées  par  mes  troupes ,  dont  le 
territoire  était  peuplé  de  mes  solcLits  et  de  mes  agens, 
a  pu ,  sous  l'action  de  ma  suiveillaiice  et  de  mon  au-* 
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torité,  rassembler  une  armée  formidable,  quen© 
pourrai  je  pas  fiire  en  ce  genre  avec  l'adresse  supé- 
riefire  et  l'activité  irrésistible  que  je  posi^édc  ?  Et  me» 
alliés  secrets  dans  la  confccleration  dn  Rhin  !  Et  Ick 
mécontentemens  que  je  saurai  répaïuJre  parmi  le» 
peuples  qui  n'auront  pas  vu  réaliser  les  espérances 
qu'on  leur  a  données,  et  qui,  insensibles  aux  amé- 
liorations qui  leur  auront  été  procurées,  songeront 
davantage  à  ce  qui  leur  manque  qu'à  ce  qu'ils  ont 
recouvré  !... 

Ah  !  V'"icencc ,  quels  avantages  extraordinaires 
possède  un  Souverain  qui  ne  compte  pour  rien  les 
conventions  sociales,  qui  ne  sait  rien  ménager,  rien 
respecter,  et  qui  ne  regarde  les  hommes  que  comme 
des  abstractions  nécessairement  absorbées  pat  ses 
calculs  ! 

Qui  pourra  s'opposer  alors  à  mes  préparatifs,  et 
qui  osera  arrêter  ma  course  impétueuse  P  Sera-ce  U 
Prusse,  que  la  jalouiie  de  l'Autriche  aura  resserrée 
dans  des  tCTriioires  disproportionnés  avec  l'armée 
qu'elle  doit  entretenir  et  le  rôle  qu'elle  doit  natureU 
lement  jouer  en  Allemagne?  Non;  cette  puissance 
verra  peut-être  alors  avec  une  secrète  satisfaction  les 
dangers  qui  menaceront  sa  rivale  beaucoup  trop 
agrandie  pour  la  sûreté  de  ses  voisins. 

Sera-ce  la  Russie,  qui  ne  reprendra  plus  les  ar- 
mes pour  se  battre,  par  habitude,  avec  les  Turcs, 
et  qui,  ne  prévoyant  de  long-temps  aucune  inva- 
sion ,  ne  pourra  de  long  temps  etincer  les  misères 
produites  par  celle  que  j'y  ai  dirigée  en  personne t* 
Sera-ce  le  corps  germanique  ,  dont  les  points  d'ap- 
pui sont  trop  éloignés  pour  qu'il  soit  eu  état  de  ré- 
sister même  à  une  incursion  des  troupes  françaises, 
et  au  sein  duquel  on  se  sera  bien  gardé  d'élever  m\ 
royaume  oapahL'  <Ie  lui  servir  de  pri.:micr  moyen  de 
défense  et  d'opposer  un  premier  boulevard  à  nof 
;  s? 

,  sera-ce  l'Autriche,  qui ,  se  fiant  sur  la  ré« 
duction  de  notre  état  militaire,  aura  à  peine  dc« 
forces  suflisantes  pour  garnir  cette  surabondance  de 
territoire  dont  U  paiX  qui  va  se  conclure  va  sans 
doQte  la  doter  P 
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Vous  me  direz,  Vicence,  que  les  puissances  co»- 
naisient  mon  activité  j  qu'elles  ipe  surveilleront  d'un 
œil  si  jaloux  que,  devinant  le  but  de  tous  mea  mou- 
vcmens,  elles  les  feront  avorter  dés  le  principe.  Eh  ! 
auront-elles  sur  mes  frontières  des  forces  toujours 
prêtes  à  m'arrêter  ou  à  m'attaquer?  Mais  alors  l'état 
de  paix  serait  aussi  pénible  et  aussi  dispendieux  p'our 
«lies  que  l'état  de  guerre.  Croyez-vous  d'ailleurs  que 
ces  cabinets  qui  ont  prédit  que  je  serais  sans  armée 
lorsque  je  m'évadai  de  Moscou ,  qui  m'ont  supposé 
découragé,  perdu,  anéanti,  lorsque  je  m'échappai 
de  Leipzick,  que  tous  ces  prétendus  hommes  d'état 
qui  s'obstinent  à  me  juger  d'après  une  mesure  ordi- 
naire et  des  données  communes,  ne  croiront  pas 
m'avoir  mis  pour  long-temps ,  si  ce  n'est  pour  tou- 
jours ,  hors  d'état  d'être  menaçant  ou  dangereux  ? 

C'est  dans  l'ignorance  où  l'on  est  de  mon  carac- 
tère que  résident  mes  moyens  de  force  et  de  salut. 
On  ne  veut  pas  prévoir  les  miracles  que  peut  pro- 
duire un  homme  qui,  à  une  profonde  dissimulation 
unit  la  plus  grande  audace,  qui  n'est  jamais  plus  re- 
doutable que  quand  il  ne  donne  aucun  signe  d'exis- 
tence, et  doni  l'activité  fait  vibrer  en  un  seul  ins- 
tant toutes  les  fibres  du  corps  politique ,  commc^ 
toutes  les  cordes  d'un  instrument  résonnent  sous  la 
main  savante  d'un  musicien.  Je  connais  les  hommes 
de  mon  siècle ,  Vicence ,  et  je  l'ai  prouvé  par  l'ha- 
bileté avec  laqueliej'ai  façonné  ceux  qui  me  servent. 
*rrés-peu  ont  trompé  mon  attçute,  un  plus  petit 
nombre  encore  a  manqué  de  zèle  pour  mon  servi- 
ce, et  aucun  ne  m*a  trahi.  Que  ne  peut  pas  oser 
un  Souverain  qui,  tout  en  dédaignant  de  se  faire 
aimer  et  même  d'exciter  la  reconnaissance,  n'a  trouvé 
ni  un  traître  dans  ceux  qu'il  emploie,  ni  un  assas- 
gin  parmi  ceux  qu'il  opprime! 

Voyons  maintenant,  Vicence,  dans  quelle  situa- 
tion relative,  la  paix  place  les  puissances,et  les  avan- 
tages qu'elle  leur  procure,  si  elles  la  concluent  avec 
moi. 

De  tous  les  pouvoirs  qui  sont  en  guerre  avec  moi , 
l'Angleterre  ét-iit  le  dernier  qui  devait  songer  à  com-. 
fnomettre  la  prépondérance  et  le  rang  dent  il  jouit. 


«ans  nn  conjures  ou  sus  avantages  peuvent  lui  être 
disputés,  où  les  droits  auxquels  il  prétend  pcuver.t 
lui  être  contesté»,  non  pas  seulement  pir  moi,  mai» 
aussi  par  les  autres  parties  contractantes.  Il  esc  bien 
évident  que  n'ayant  que  des  concessions  à  faire  et 
des  restitutions  à  proposer,  que  devant  s'attendre  à 
voir  la  qiicstion  de  son  influence  maritime  (  ques- 
tion si  délicate  pour  elle;  discutée  avec  assez  d'in- 
dcpenduice  et  même  d'animosité ,  la  Grande-Bre- 
tagne ne  devait  s'aventurer  qu'avec  la  plus  grande 
précaution  dans  la  réunion  des  intérêts  continen- 
taux. 

Vainqueur ,  je  n'aurais  jamais  pu  l'amener  à  une 
telle  démarche  ;  son  cabinet  aurait  exigé  quelques* 
garanties  préliminaires,  il  aurait  voulu  sur -tout 
que  tousses  alliés  fussent  reconnus  et  admis  :  mais 
aujourd'hui  ses  plénipotentiaires  sont  arrivés  sans 
condition.  L'Espagne,  la  Hollande,  la  Siiède  ,  ne 
«ont  nullement  représentées,  et  j'ai  pu,  avnnt  mê- 
me que  le  congrès  ne  fût  ouvert ,  obtenir  d'un  d^s 
ministres  britanniques  une  déclaration  explicite  re- 
lativement aux  prétentions  de  l'Angleterre  et  à  la 
manière  dont  elle  veut  disposer  des  conquêtes. 

Ainsi  ,  dans  un  congrès  rassemblé  pour  met* 
tre  à  jamais  des  limites  à  ma  puissance  et  pour 
m'imposer  les  conditions  les  plus  dures  auxquelles 
on  puisse  soumettre  un  monarque  vaincu  ,  j'ai  le 
plaisir  secret  do  voir  la  fière  Albion  céder  en  partie 
à  ce  que  je  voulais  obtenir  par  mon  système  conti- 
nental ,  assujettir  ses  droits  à  des  limite»  convenues, 
à  luic  définition  précise,  rendre  sans  compensation 
des  conquêtes  arrosées  du  sang  de  ses  soldats,  et 
n'obtenir  en  échange  de  tous  ses  sacrifices  qui ,  je 
dois  le  dire ,  vont  au-delà  des  bornes  d'une  gé- 
nérosité sage  et  prudente,  qu'une  paix  dont  elle 
n'avait  pas  besoin,  et  qui,  en  la  remettant  dans 
l'état  où  elle  était  avant  l'immense  prépondérance 
qu'elle  a  acquise  par  la  guerre  ,  lui  fait  perdre  jus- 
qu'au renom  qu'elle  doit  à  ses  brillans  succès  ,  et 
ne  l'admet  plus  que  comme  accessoire  dans  le» 
transactions  continentales. 

J'avoue,  Vicence  ,  qu'en  voyant  cette  étrange 


frr.eur.  politique  ,  j'iii  senti  mon  cœnr  un  peu  iom- 
lagé ,  et  j'ai  commencé  à  croire  que  c'était  au  sein 
même  de  mes  infornuies  et  de  mes  revers  que 
m'était  réservée  la  jouissance  de  voir  les  Angiaii. 
cédant  leurs  avantages  pour  un  simulacre  de  paix , 
cchangeaîit  leurs  lauriers  contre  lin  fantôme  de  pros- 
périté ,  et  recevant ,  sans  s'en  douter ,  la  loi  des 
puissances  qu'ils  soudoyentet  de  l'ennemi  dont  eux 
seuls  ont  ruiné  la  fortune.  L'Angleterre  obligée  par 
l'état  de  ses  finances  et  par  le  vœu  de  sa  constitu- 
tion ,  de  réduire  de  deux-tiers  ses  armemens  ma- 
ritimes ,  et  de  moitié  sa  belle  armée  de  terre  ,  ne 
peut  pas  exiger  des  autres  puissances  qu'elles  dé- 
sarment dans  la  même  proportion ,  qu'elles  retran- 
chent un  seul  vaisseau  de  leurs  flottes ,  ou  un  seul 
régiment  de  leurs  armées  ;  d'où  il  résulte  que  tan- 
dis qu'elle  s'afï'aiblit,  l'Europe  Continentale  conserve 
tous  ses  avantages,  et  peut  ^  en  combinant  ses  for- 
ces navales  ,  résister  à  des  prétentions  que  la  né- 
cessité et  d'autres  périls  plus  imminens  avaient  pu 
seuls  lui  faire  tolérer. 

Le  premier  effet  de  la  paix  sera  sans  doute 
d'ouvrir  de  grands  débouchés  aux  manufactures, 
anglaises;  mais  leur  activité  n'est -elle  pas  déjà 
portée  au  phis  haut  point  où  elle  puisse  aller,  et 
des  spéculations  gigantesques  n'exposent-  elles  pasi 
plus  les  capitalistes  ,  que  celles  dont  les  gains  sont 
jMDsitifs  et  les  retours  assurés  ?  L'esprit  d'entreprise 
est  dangereux  pour  le  comnjerce ,  lorsqu'il  passe  cer- 
taines bornes  et  lorsqu'il  est  provoqué  par  dt^s  circons- 
tances fortuites  et  passagères.  L'Allemagne  sera  inon- 
dée de  denrées  coloniales  et  des  marchandises  anglai- 
ses ;  mais  l'Allemagne  épuisée  dans  quelques  parties  ,^ 
appauvrie  dans  toutes ,  n'est  plus  une  mine  sûre 
et  féconde  à  exploiter  pour  le  commerce  anglais , 
qui  trouvera  de  grandes  difficultés  à  y  recouvrer, 
ses  capitaux  assez  promptement  poiir  alimenter 
l'activité  effervescente  de  ses  manufactures.  L'Au- 
triche ,  qui  a  besoin  de  rétablir  ses  finances ,  met- 
tra sur  ces  marchandises  des  droits  qui  en  rendront 
le  débit  moins  facile ,  et  qui  provoqueront  la  con-, 
currençe  des  manufactures  du  pays.  La  Russie,  qui^ 
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vern  une  d'upropordon  désavantageuse  entre  ses 
exportations ,  diminuées  par  les  réformes  de  la  ma* 
fine  anglaise  ,  et  ses  importations  augmentées  autant 
par  ses  besoins  que  par  les  calculs  de  ses  négocians, 
cherchera  à  mettre  à  son  commerce  avec  l'Angleterre 
des  entraves  qui  le  lui  rendent  onéreux.  Chaque 
puissance,  rendue  aux  considérations  de  son  intérêt 
local  et  personnel,  sera  alors  naturellement  portée 
à  restreindre  ses  rapports  avec  un  pays  dont  toué 
les  efforts  et  toutes  les  spéculations  tendent  à  ren- 
dre les  autres  tributaires  de  son  industrie.  Le  sys- 
tème continental  que  j'avais  imaginé  pour  ruiner 
l'Angleterre ,  et  que  j'aurais  en  grande  partie  établi 
dans  les  divers  Etats  de  l'Europe,  si  je  n'avais  voulu 
f  lire  le  monopole  des  marchandises  et  denrées  que 
je  leur  défendais  de  recevoir  directement;  ce  système 
a  laissé  des  racines  plus  profondes  qu'on  ne  le  pense, 
par  h  nécessité  où  il  a  mis  presque  tous  les  pays 
de  chercher  dans  leur  industrie  et  dans  les  produc- 
tions de  letir  sol  de  quoi  suppléer  aux  privation» 
qu'il  letir  imposait. 

C'était  une  grande  pensée,  Gaulaincourt ,  que 
ce  système  continental  ;  il  m'avait  servi  à  trom- 
per,  à  dépouiller,  à  envahir  l'Europe  :  j'y  revien- 
drai ,  mais  avec  plus  ae  prudence  et  moins  d'ef- 
fronterie. 

V'ons  voyez  donc,  Vicence  ,  que  l'.Angleterre , 
en  intervenant  dans  une  paix  dont  elle  n'est  pa« 
l'arbitre,  et  qui  ne  lui  impose  que  des  sacrifice», 
perd  la  prépondérance  prodigieuse  que  sa  per- 
sévérance dans  la  guerre  et  ses  imart'nsc»  niccè» 
Itii  avaient  acquise,  qu'elle  restreint  ses  droit*  ma- 
ritime» par  cela  même  qu'elle  les  définit  et  qu'elle 
en  règle  rîtsifc  ;  qu'elle  diminue  ses  moyens  de  le» 
fiirc  triompher  s  iU  étaient  attaqué»}  enfin  que, 
bien  loin  d'ajouter  à  la  prospérité  de  son  cominer- 
ce,  elle  le  verra  diminuer  par  la  concurrence  oa 
péricliter  par  d'aventureuse»  »piculations. 

Le»  autres  puissances ,  en  faisant  la  paix  avec 
moi ,  raffermissent  mon  trône  sans  obtenir  pouf 
elles  la  «écufité  qu'elles  attendent  de  leurs  sticcè». 
Ce  n'e»c  pas  un  cordon  lais»«i  »ur  nws   frontière*^ 
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re  ne  sont  pas  des  garnisons  confinées  dans  mei 
places  fortes  ,  qui  les  protégeront  contre  mes  entre- 
prises. Je  suis  militaire,  je  suis  un  prince  entrepre- 
nant à  qui  rien  ne  coûte  pour  réaliser  un  projet, 
que  rien  n'intimide ,  que-  rien  n'arrête ,  je  gouverne 
une  nation  dont  j'ai  subjugué  Tindocilité,  et  à  qui 
Je  n'ai  laissé  que  son  ardeur  guerrière.  Voilà  leurs 
périls,  voilà  mes  moyens.  Peut  être  ne  me  rendra- 
t-on  les  prisonniers  qu'on  m'a  faits  qu'après  que 
j'aurai  rempli  certaines  conditions,  payé  des  contri- 
butions considérables;  mais  si  je  satisfais  à  tout 
cela,  je  recouvre,  tant  de  l'Angleterre  que  de  la 
Russie ,  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche ,  trois  cent» 
mille  hommes  qui  me  serviront  à  venger  les  injures 
que  j'aurai  reçues  et  à  recouvrer  les  trésors  qui 
m'auront  été  ravis. 

Ah  !  si  jamais  je  rentre  en  Autriche ,  dans 
cette  ville  de  Vienne  que  j'ai  deux  fois  épargnée, 
je  jure  de  me  venger  d'une  manière  qui  épou- 
vantera les  contemporains  et  la  postérité  !  J'organi- 
serai le  pillage  des  états  héréditaires  avec  tme  pro- 
fondeur de  calcul ,  une  effronterie  de  brigandage 
inconnues  jusqu'à  ce  jour.  Je  vous  mettrai ,  Vicence , 
à  la  tête  de  la  commission  extraordinaire  de  repré- 
sailles que  je  nommerai  à  dfet  effet.  Je  ne  livrerai 
point  cette  grande  opération  à  la  fureur  ou  à  la  ra- 
pacité du  soldat.  Je  veux  y  procéder  systématique- 
ment, avec  ordre  ,  avec  sang-froid.  La  torture  ap- 
pliquée à  propos ,  des  supplices  sagement  gradués  , 
m'aideront  à  découvrir  tous  les  trésors  cachés.  Je 
ïie  veux  pas ,  Vicence,  laisser  une  seule  pièce  d'ar- 
gent ,  un  seul  effet  précieux  dans  les  états  hérédi- 
taires. Je  ferai  plus ,  je  brûlerai  tous  les  parchemins 
sur  lesquels  repose  l'orgueil  de  l'antiquaillerie  nobi- 
liaire de  ces  pays-là,  et  ce  ne  sera  pas  le  moindre 
chagrin  que  j'aurai  causé  à  ces  ganaches  autrichien- 
nes. J'en  veux  moins  aux  autres  états;  mais  ma  po- 
litique me  fera  faire  à  leur  égard  ce  que  ma  ven- 
geance exécutera  dans  ceux  de  mon  beau-père. 

Maintenant,  Vicence,  prenez  dans  toutes  vos  con- 
vereations ,  dans  toutes  vos  notes,  le  contre -pied 
de  ce  que  je  viens  de  vous  confier,  et  vous  trou- 
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rerrz  tout  ce  que  vous  avez  à  offrir  n  illusions  et  de 
ine:i>oni^es,  pour  réussir  dans  votre  négociation. 
Signez,  signez  à  tout  pilx. 

N. 


N.o  LX. 

Mtlalçgue  tntrê  le  Moniteur  secret  #/  U  Moniteun 


Le  Moniteur.  —  Eh  bien  î  collègue ,  vou»  vouîi* 
ilisposez  sans  doute  à  contigner  dans  vos  page* 
jusqu'ici  passablement  mensongères,  l'histoire  àm 
la  restauration  ,  et  à  venir  prêcher  ouvertement 
à  Paris  les  doctrines  que  jusqu'à  ce  moment  vous 
n'avez  présentées  que  sous  le  voile  de  rallégorie? 
Je  luis  sûr  que  ,  dans  l'effervescence  de  vos  vœux  , 
dans  l'exagération  de  vos  espérances ,  vous  croyant 
déjà  le  journal  officiel  de  la  monarchie  légitime, 
vous  vou»  préparez  à  obtenir  sur  les  bords  de  la 
Seine  un  p3u  plus  de  succès  que  vous  n'en  avez 
acquis  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Je  vous  le  di- 
rai de  bonne  foi,  collègue,  je  vous  ai  cru  le  cer- 
veau un  peu  malade,  jusqu'au  moment  où  les  dé- 
sastres que  nous  avons  éprouvés  en  Russie  ont 
donné  plus  de  consistance  à  vos  prédictions  et  fait 
piraître  votre  censure  moins  impertinente.  ProSa- 
blemeilt ,  profitant  du  privilège  que  nous  aucres 
journaux  nous  arrogeons  d'avoir  tout  pr«  vu  vdiis 
allez  vanter  votre  perspicacité  et  déclarer  qu'il  n'est 
rien  arrivé  que  vous  n'ayez  annoncé  ? 

Lr  Moniteur  secret.  —  Odieux  propagateur  de 
mensonges  ,  servile  instrument  du  plus  abhorré 
iles  despotes ,  qui  t'a  inspiré  la  hardiesse  de  m'a- 
border,  et  sur- tout  de  m'mterrogcr  sur  mes  vœux 
«t  meî»  projets  .■* 

Le  Moniteur  —  Collègue  !  votre    fitrtji   justifie 
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tnes  conjectiires ,  un  commencement  de  prosp^rit^ 
'^ou8  tourne  la  tête,  et  Vous  vous  croyez  le  droit  de 
n'insulter  parce  que  des .  circonstances  inespérée» 
semblent  menacer  mon  existence  et  confirmer  li 
vôtre.  J'aurais  cru  que  l'habitude  d'appartenir  à  nit 
parti  vaincu  vous  aurait  donné  un  peu  de  modes-* 
tie,  et  sur-tout  que,  connaissant  de  combien  d'évé- 
nemens,  j'ai  été  le  jouet,  de  combien  de  partis  j'ai 
été  l'organe  et  l'instrument,  Vous  auriez  plutôt  plaint 
tna  destinée,  qu'accusé  ce  qu'il  vous  plaît  d'appe- 
ler ma  lâcheté.  Je  n'ai  pas  comme  vous,  choisi  ma 
position  ;  et  s'il  y  a  quelque  mérite  dans  l'usage  que 
vous  avez  fait  de  votre  liberté  ^  je  ne  suis  pas  aussi 
criminel  qu'on  le  pense  dans  la  facilité  avec  laquelle 
je  me  suis  laissé  entraîner  par  le  torrent  des  événe- 
mens  et  l'emportement  des  divers  meneurs  révolu- 
tionnaires. 

Le  Moniteur  secret. -^f^on,  rien  ne  justifie  cette 
indifférence  perverse  au  milieu  de»  malheurs  pu-» 
blicî,  cette  servile  obéissance  pour  les  brigands  qui 
ont  triomphé  et  succombé  tour- à- tour  depuis  le 
commencement  de  la  révolution.  Loin  d'ici,  cou- 
pable panégyriste  de  l'anarchie  et  du  despotisme  ^ 
va  terminer  ta  carrière  dans  la  fange  où  tu  naquia 
et  partager  la  catastrophe  de  la  tyrannie  dont  tu  fuà 
si  long-temps  le  lâche  adulateur. 

Le  Moniteur.  —  Vous  devez  penser,  collègue,  que 
je  sais  dévorer  un  affront,  et  que  connaissant  le  prin- 
cipe de  votre  indignation ,  c'est  moins  à  moi  que 
j'en  rapporte  les  insultes  qu'à  ceux  qui  m'ont  suc- 
cessivent  employé  ou  plutôt  dominé.  Votre  franchise 
m'intéresse;  et  dussiez-vousm'accabler  de  nouvelles 
injures,  je  ne  veux  pas  que  vous  perdiez  le  fruit  de 
tna  bonne  volonté  ni  les  conseils  de  mon  expérien- 
ce. Vous  avez  tout  l'enthousiasme  du  jeune  âge, 
toute  la  confiance  que  donne  la  certitude  de  servir 
une  bonne  cause;  mais  vous  ne  devez  entretenir  ni 
des  espérances  aussi  exagérées  ni  des  opinions  aussi 
absolues.  Raisonnons  froidement  écoutez -moi  d'a- 
bord, chassez-moi  ensuite  si  cela  vous  convient.  Je 
ne  veux  pas  avoir  passé  inutilement  le  détroit,  et 
}e-«)uhaite  que  cette  circon$tanc€  soit  utile  à  un  col- 
lègue 
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lègue  que  j'estime,  malgré  sa  brusquerie.  J'ai  vingt- 
cinq  3ns  d'exlitence ,  vingt-cinq  ans  sont  vingt-cinq 
siècles  ,  sur-tout  pour  un  journal  dans  les  temps  oii 
iiouj  vivons;  vous  devez  montrer  plus  de  respect 
à  la  vieillesse. 

Le  y  r  secret  paraissant  s'adoucir ,  le  Mo- 

niteur  ^  i.i  ton  de  familiarité  ^  et  dit  en  jetant 

les  yeux  sur  un  article  coirunencé  :  Ah  !  ah  •'  collègue  , 
ceci  est  de  notre  compétence ,  vous  permettez  ^  il 
lit  tout  haut  :  "  Depuis  que  nous  avojis  entrepris  U 
tâche  de  démasquer  Buonaparte  dans  les  divers  es- 
sais dont  ce  journal  est  composé,  nous  n'avons  ja- 
mais été  pins  voisins  de  la  voir  terminée  par  la  chute 
et  probablement  le  supplice  de  ce  monstre  dont 
1  existence  a  pesé  si  cruellement  sur  l'humanité.  Déjà 
pressé  de  toutes  parts,  ses  périls  viennent  encore  daug- 
menter  par  l'enthousiasme  avec  lequel  le  Midi  de  U 
Fr  mce  est  ipontanéme.it  retourné  sous  l'empire  de 
•es  msîtres  légitimes.  L'£st  a  donné  auparavant  le» 
mômes  gag'^s  de  loyauté,  et  bientôt  l'Ouest  et  le 
Nord  suivant  un  si  grand  exemple,  ne  laisseront 
aux  souverains  alliés  que  le  soin  d'applaudir  aux 
généreux  effort»  que  vont  tenter  les  Français  pour 
venger  sur  leur  tyran ,  les  fléaux  dont  il  les  a  ren- 
dus les  initrumens  et  les  victimes.  Nous  l'avoiu 
tou}ours  dit  :  la  France  ne  pouvait  pas  aimer  le 
joug  d'un  étranger ,  elle  ne  pouvait  pas  être  vo- 
lontairement soumise  à  son  affreux  despotisme,  et 
au  sein  même  de  ses  désordres  et  de  ses  misères 
on  l'a  toujours  vue,  chaque  fois  qu'elle  a  pu  mani- 
fester ce  vœu  ,  diriger  ses  regrets  ver»  se»  maître» 
légitimes.  Cette  opinion  ne  nous  a  pas  été  ins- 
pirée par  «le  glorieuse»  circonstinces  qui  viennent 
de  le  justifier,  mai»  nous  l'avons  manifestée,  il  y  a 

y)l'!S'etjrs  années  »  de  la  manière  suivante Jiicn^ 

(  .  •  ;  ue  ,  je  vous  approuve  ,  un  Journaliste  doit  au* 
tant  qu'il  le  peut  se  citer  lui-même,  cela  lui  donne  un 
vernis  de  prophétie  et  un  air  de  consistance. 

'•  L'histoire  des  révolution»  nous  apprend  que 

oir»  de?;  s  qui  naissent  des  divisions 

»  _-    ,     -ple»  ou  u-       -i  corruption,  se  moiitrent 

„  d'abord  avec  tous  le»  caractères  de  la  force ,  miù* 
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j,  c\n  ensuite  ils  s'usent  par  leur  propre  violence  et 
j,  se  perdent  par  leurs  propres  excès.  Dans  la  ra- 
j,  pide  période  de  leur  existence,  ils  brillent  comme 
5,  ces  météores  qui  éclairent  quelquefois  l'horizon 
„  de  feux  semblables  à  ceux  du. soleil,  mais  qui  n'en 
5,  ont  ni  la  lumière  pure  ni  la  chaleur  vivifiante. 
„  Dieu  permet  qu'à  de  certaines  époques  les  hom- 
„  mes  soient  châtiés  ;  mais  il  ne  les  a  pas  dévoués 
5,  sur  la  terre  à  des  maUx  sans  fin  ;  et  puisque  au 
,,  milieu  de  leurs  peines,  il  leur  laisse  l'espérance, 
j,  c'est  pour  leur  indiquer  qu'il  est  un  terme  à  sa 
„  colère.  On  a  vu  peu  de  dynasties  nouvelles  s'af- 
j,  fermir  lorsque  la  famille  qu'elles  prétendent  rem- 
„  placer  n'a  laissé  après  elle  que  des  souvenirs  glo- 
„  rieux  et  touchans,  lorsqu'elle  vit  dans  de  nom- 
3,  breux  rejetons  et  que  l'usurpateur  est  un  tyran. 
5,  La  mémoire  du  grand  Roi  n'est  point  éteinte  dans 
y,  le  cœur  des  Français,  noR  plus  que  celle  du  meil- 
„  leur  des  souverains  mhumainement  assassiné  sous 
j,  leurs  yeux.  C'est  de  ce  mélange  d'admiration 
„  pour  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  de  pitié  profonde 
5,  sur  le  sort  de  Louis  XVI,  que  se  composent  les 
5^  regrets  qui  s'attachent  à  la  famille  des  Bourbons 
5,  et  les  vœux  qui  la  rappellent.  Ces  sentimens  ne 
5,  s'éteindront  jamais  ,  ils  résisteront  à  toutes  les 
,,  persécutions  ,  ils  défient  la  rage  et  la  puissance 
3,  de  l'usurpateur  )  ils  se  déchaîneront  un  jour  avec 
„  violence  contre  ces  prétentions  impies ,  contre 
.,  cette  famille  étrangère  qui  n'a  apporté  aux  Fraii- 

„  çais  pour  apanage  que  sa  honte  et  ses  vices „ 

Le  Moniteur.  —  "  Tout  cela  est  un  peu  lourd. 
Vous  auriez  dû  faire  un  tableau  animé  de  la  scène 
de  Bordeaux,  parsemer  cela  d'anecdotes  vraies  ou 
fausses  qui  en  augmentent  l'intérêt ,  indiquer  des 
députations  qui  n'ont  pas  existé ,  rapporter  des 
discours  qui  n'ont  pas  été  prononcés,  énumérer  une 
force  armée  qui  n'est  encore  formée  qu'en  projet , 
enfin  renforcer  le  tout  de  pronostics  heureux  qui 
charment  l'imagination  de  ceux  pour  lesquels  vous 
écrivez.  Permettez- moi  d'opposer  à  votre  article 
celui  que  j'ai  préparé  sur  le  même  sujet,  quoique 
dans  un  sens  bien  difïérent,  puisqu'il  est  destiné 


:i  être  soiimiç  h  notre  Empereur,  lorsqu'il  lui  con- 
viendra de  donner  connaissance  de  cet  événement. 
Kh  bien!  n'allez- vous  pas  froncer  le  sourcil?  ne 
laut-il  pas  que  je  fjsse  mon  métier?  ne  suis -je  pas 
encore  le  journal  officiel  de  Napoléon?  //  lit  : 

*'  Les  Anglais  profitant  de  l'afTaiblissement  mo- 
mentané   de    l'armée  d'Espagne,   ont  fait   jusqu'à 
Bordeaux  une  trouée   qui   leur   coûtera  cher  lors- 
qu'ils   se    verront  forcés  à   la  retraite ,    ce   qui  va 
bientôt  leur   arriver,  dès  que  les  maréchaux  ducs 
de  Dalmatie  et  d'Albuféra,  qui  ont  opéré  leur  jonc- 
tion, se  trouveront  en  état  de  reprendre  l'offensive 
par  les  renforts  qui  leur  arrivent  de  toutes  parts. 
L'entrée    de    l'armée    anglaise    à   Bordeaux    a    été 
5':^,nalée  par  un   événement  qui  mériterait  à  peine 
d  Ltie  mentionné  ;  s'il  ne  montrait  à  quels  artifices 
le  gouvernement  britannique  a  recours  pour  trom- 
per la  multitude.   Quelques  insensés  sotidoyés  par 
or   de   cette   nation  ont   imaginé  de    faire  entrer 
ans   cette   ville    un    individu   qu'ils    ont  supposé 
tre  le  duc  d'Angoulême,  ils  l'ont  ensuite  conduit 
la  cathédrale,  où  ils  ont  forcé  le  clergé  à  chanter 
un   Te  Deum,  et  ils  ont  terminé  cette  orgie  en   le 

Ijnontrant  le  soir  au  théâtre,  où  des  applaudisse- 
^ens  gagés  l'ont  assez  vivement  accueilli.  Rien  de 
jphis  grossier  que  cette  ruse.  Toute  l'Europe  sait 
taue  le  duc  d'Angoulême  est  mort,  il  y  a  six  ans, 
il  Mittau,  et  qu'il  n'existe  plus,  de  toute  l'ancienne 
dvn.istie  ,  que  le  duc  d'Orléans,  marié  à  une  Bour- 
bon de  Napleg,  et  le  comte  de  Lille,  que  les 
Anglais  retieiiuent  prisonnier  dans  un  château.  Les 
Ji.i!>itan8  de  Bordeaux,  ni  aucun  membre  de«  ati- 
t -ntés  constituées,  n'ont  pris  aucune  part  à  cet  acte 
de  déception  qui  appartient  en  entier  aux  Anglais 
et  à  quelqtieu  gens  sans  aveu ,  artisans  de  désordre* 
et  de  révoltes,  qu'ils  trnînent  à  leur  suite  pour  ea 
faire  le  même  ui.jge  que  des  fusées  de  Congrêve. 
Tout  le  Midi  de  la  France  est  indigné  de  cette  ten- 
tative séditieuse,  inouïe  dans  l'histoire  des  nations^ 
f t  l'Empereur  reçoit  chaque  jour,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  convaincre ,  en  lis;«nt  les  adresses  ci-après ,  des 
protestations  ^'attachement  et  de  fidélité,  de  la  part 


I  c 
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ries  pays  occupés  par  l'ennemi ,  et  qne  celui-ci  re- 
présente comme  le  foyer  de  la  contre- révolution.  »» 
—  Permettez  ,  collègue  ,  que  je  vous  lise  une  de 
ces  adresses ,  qui ,  vous  le  verrez  bien ,  a  été  fabri- 
quée dans  notre  atelier  de  mensonges  : 

Adresse  (Tim  grand  nombre  d'habitçns  du  dépar- 
tement de  la  Haute  -  Garonne  à  S.  M.  l Empe- 
reur et  Roi. 

Sire  ! 

"  L'ennemi  vient  d'avoir  recours  à  un  artifice 
trop  grossier  pour  qu'il  puisse  tromper  le  juge- 
ment, égarer  la  loyauté  de  vos  fidèles  sujets  du 
département  de  la  Haute  -  Garonne.  Comment 
a-t-il  pu  croire  que  le  nom  d'une  dynastie  qui 
n'existe  plus,  et  si  heureusement  remplacée  par 
celle  que  Votre  Majesté  a  fondée  sous  les  aus- 
pices de  la  gloire,  parviendrait  à  dissoudre  tou$ 
les  liens  d'amour  et  de  reconnaissance  qui  nous 
attachent  à  votre  auguste  personne  et  à  votre  gou- 
vernement paternel!  Cette  tentative,  Sire,  est  le 
signal  de  la  ruine  de  l'ennemi ,  elle  a  donné  plus 
d'unanimité  et  d'énergie  à  nos  efforts  ,  et  nous 
avons  tous  juré  de  venger  l'outrage  qu'on  a  fait 
à  notre  loyauté.  Nos  conscrits,  dont  ces  troupes 
ennemies  empêchaient  le  départ ,  se  sont  jetés 
dans  les  bois ,  dans  les  montagnes  ,  et  vont  par 
des  routes  détournées  rejoindre  les  armées  vic- 
torieuses de  V.  M.  Allez,  leur  avons -nous  dit, 
porter  aux  généraux  de  S.  M.  l'assurance  que  , 
tandis  qu'ils  s'avanceront  contre  l'ennemi ,'  nous 
ne  serons  pas  oisifs  dans  l'œuvre  de  notre  déli- 
vrance; dites-leur  que  nos  cœurs  sont  avec  eux 
et  que  bientôt  nos  bras  les  seconderont.  Jurez 
de  revenir  vainqueurs  et  de  ne  poser  les  armes 
que  quand  vous  aurez  purgé  le  territoire  fran- 
çais de  la  présence  de  l'ennemi.  Ils  l'ont  juré  , 
Sire,  et  ils  renipliront  leur  serment  :  nous  rem- 
plirons aussi  le  nôtre ,  qui  est  de  mourir  plutôt 
que   de    céder   à    la    voix    de   l'imposture ,  de 
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y,  manquer  à  la  fidélité  que  nous  devon»  à  V.  M. 
„  et  à  son  illustre  dynastie.  „  (  Suivent  trente  milie 
^ffnatures  (C individus  tous  propriéfaires  ;  on  les 
trouvera  dans  lui  des  sitpplêmcns  du  Moniteur.  ( 

Le  Moniteur  secret.  —  J'avoue  que  ce  que  voui 
▼encz  de  me  lire  excède  en  impudence  tout  ce 
qui  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour  dans  vos  feuilles 
vénales  et  décriées.  Mais  qui  tromperez  -  vous  ?  La 
voix  des  peuples  cric  plus  haut  que  toutes  les  pro- 
clnmatious  mensongères  du  tyran.  Elle  demande 
aujourd'hui  de  toutes  part^  la  punition  de  Napo- 
léon; elle  sera  terrible,  exemplaire;  son  existence 
n'est  prolongée  de  quelques  jours  que  pour  ren- 
dre sa  chute  plus  complète,  que  pour  le  montrer 
à  Tunivers  dénué  de  tous  ces  moyens  de  pt)i»sance 
q»ii  l'ont  rendu  si  formidable  ;  et  bientôt  écrasé 
sons  les  roues  de  ce  cliar  triomphal  qu'il  a  pronie- 
né  au  milieu  des  nations  éperdues,  il  n'offrira  plus 
à  leurs  yeux  qu'un  cadavr«î  horriblement  mutilé. 

Le  Moniteur.  —  Tout  ceci  me  semble  ass/z 
prophétique  ,  et  je  suis  presque  tenté  de  préparer 
d'av  mce  les  imprécations  dont  j'accablerai  la  mé- 
moire de  Napoléon  lorsqu'il  aura  éprouvé  le  sort 
terrible  que  vous  lui  préiagcz.  Nous  nous  rever- 
rons, vous  m'avez  presque  converti  à  votre  opi- 
nion ,  et  je  commence  à  croire  que  Napoléon  touche 
à  une  grande  catastrophe,  et  j'espère  d'être  à  por- 
tée d'en  donner  bientôt  les  deuils  au  public,  ainsi 
que  je  lui  contauniquai  dans  le  temps  ceux  du 
6uy)plice  de  Rol>espitjrre.  que  j'avais  servi  et  adulé 
aiuài  que  son  successeur  A  qjuleun.  Je  vous  mon- 
trerai dans  peu  l'arude  que  j  aurai  écrit  par  anri- 
cip.ition  sur  ce  sujet,  car  les  événemeni  ne  mt. 
prennent  jamais  au  dépourvu.... 


I 
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N.^  LXL 

Le  Moniteur  du  3\  mars  supprimé. 


HamhouUkt^   le  3o  rnar% Hier  nous  avons  vn 

arriver  l'Impératrice  et  son  fils,  le  Roi  de  Rome  : 
cet  auguste  enfant  avait  un  air  de  tristesse  sans 
abattement,  qui  prouve  en  même  temps  toute  la 
sensibilité  et  la  noblesse  de  son  cœur.  Q"^  "^ 
doit-on  pas  attendre  de  cet  illustre  rejeton  du  plus 
grand  des  héros,  en  voyant  se  développer  en  lui 
d'une  manière  si  précoce  des  qualités  qui  prouvent 
qu'un  jour  il  suivra  cette  maxime  si  consolanite 
pour  les  peuples ,  quand  elle  est  la  règle  de  con- 
duite de  leurs  souverains  :  Homo  sum,  nihil  liumani 
à  me  alienum  puto  ! 

Bureau  de  Police,  Section  des  Journaux. 
—  L'article  suivant  sera  inséré   dans  le  Moniteur 
de  demain ,  par  ordre  de  son  Excellence  le  ministre 
de  la  Police.  (  Signé  )  Patrice. 

"  L'Empereur  a  fait  cette  nuit  sa  jonction  avec  le 
corps  qui  protège  Paris.  Le  résultat  de  ce  mouvement 
rapide  sera  la  délivrance  de  la  capitale  et  l'annihila- 
tion de  l'ennemi.  S.  M.  doit  coucher  ce  soir  aux 
Tuileries.  Elle  a  ordonné  qu'on  préparât  de  tentes 
pour  sa  garde  dans  les  jardins  du  Palais.  Ce  soir 
Paris  verra  ses  libérateurs  et  saluera  son  souverain. 
La  terrible  canonnade  qu'on  a  entendue  sur  les  hau- 
teurs de  Belleville  et  de  Montmartre  n'a  causé  d'au- 
tre sensation  dans  la  capitale  que  l'intérêt  que  ses 
habitans  éprouvent  naturellement  pour  tant  de  bra- 
ves qui  se  battent  pour  tout  ce  que  l'Iiomme  a  de 
plus  cher  et  de  plus  précieux. 
)S|.»  On  ne  connaît  pas  encore  les  détails  de  cette 
brillante  affaire  dans  laquelle  le  roi  des  Espagnes 
s'est  conduit  avec  un  sang-froid  et  un  courage  qui 
ont  fait  l'admiration  de  l'armée.  On  a  amené  toute 
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la  journée  un  grand  nombre  de  prisonnier!,  en- 
tr'autres  le  ministre  russe  Nesselrode,  le  comte  de 
Pars,  aide-de-caifip  du  prince  Schwarzenberg,  et  le 
le  comte  Orloff  ,  aide  -  de  -  camp  de  l'Empereur 
Alexandre 

»•  On  dit  qu'une  colonne  entière  de  l'ennemi ,  qui 
s'était  trop  avancée,  se  trouvant  cernée,  a  demandé 
à  capituler.  Ainsi  ces  fiers  ennemis  qui  venaient  nous 
dicter  insolemment  des  conditions,  sont  obligés  d'en 
solliciter  de  notre  générosité  ,  qui  leur' permettent  de 
laire  retraite.  C'est  le  passage  de  cette  colonne  sur  le 
boulevard  intérieur  qui  a  fait  répandre  le  bruit  que 
l'ennemi  s'était  emparé  des  hauteurs  de  Montmartre 
et  des  redoutes  qui  défendent  la  capitale  de  ce  côté. 

„  Les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  ont  rivalisé 
d'ardeur  avec  les  Vétérans  qu'on  leur  avait  associéi 
pour  la  manœuvre  du  canon.  Ceu.x-ci ,  la  plupart 
privés  d'un  bras  ou  d'une  jambe,  ont  mis  une 
agilité  surprenante  dans  toutes  leurs  évolutionsj  et 
les  élèves,  qui  sont  pour  la  plupart  des  enfans  de 
l'âge  de  dix  à  douze  ans  ,  ont  servi  les  batteries 
avec  un  zèle,  une  habileté,  un  coup- d'oeil  qui 
donnent  les  plus  grandes  espérances  pour  la  sûreté 
des  postes  qu'ils  sont  chargés  de  défendre.  C'est  ainsi 
qtie  les  deux  extrémités  de  la  vie  s'unissent  pour 
protéger  nos  foyers. 

„  Il  y  a  eu  hier  une  séance  extraordinaire  du 
St'nat,  dont  l'objet  était,  dit -on,  de  recevoir  les 
détails  de  la  brillante  affaire  de  la  journée,  et  de 
no'nmer  une  df^putation  pour  complimenter  S.  M.  I. 
à  son  entrée  dans  Paris ,  et  lui  donner  le  titre  si 
doux  pour  son  cœur  de  Sauveur  de  l'Empire  et  de 
Libérateur  de  la  Capitale.  „ 

Le  Secrétaire  du  Siriat  au  Rédacteur  du  Moniteur, 
Je  vous  transmets  l'adresse  du  Sénat,  telle  qu'elle 
a  (*tc  envoyée  par  le  gouverneur,  et  sur  laquelle  les 
sénateurs  n'ont  pas  même  délibéré.. 

Si  HE , 

C'est  aux  panes  de  Paris,  de  cette  capitale  déln 
vrée  par  vous  de  l'ennemi  qui  insultait  ses  murs  , 
que  votre  Sénat  a  cru  deroir  v«nij[  exprimer  à  Votre 
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Majesté  la  reconnaissance  dont  tons  les  Français  sont 
pénétrés,  en  voy.int  par  quelle  infatigable  activité, 
par  quelle  suite  d'opérations  savantes,  de  tentatives 
hardies ,  de  nrianœuvres  qui  étonnent  la  pensée,  vous 
avez  forcé  un  ennemi  supérieur  jen  nombre,  à  une 
honteuse  retraite.  Rentrez,  Sire,  dans  cette  ville  heu- 
reuse de  vous  posséder,  on  V.  M.  ne  peut  faire  un 
pas  sans  trouver  des  souvenirs  ou  des  monumens 
qui  attestent  les  grands  services  que  vous  lui  avez 
rendus,  dans  cette  ville  que  vous  avez  une  fois  dé- 
livrée (le  l'anarchie,  et  qu'aujourd'hui  vous  avez  pré- 
servée d'une  invasion  étrangère. 

Ah  !  Sire,  que  nous  serions  heureux,  si  Votre 
Mijesté  venait  enfin  se  reposer  au  sein  de  sa  capi- 
tale, de  ses  immenses  et  glorieux  travaux,  et  jouir 
de  tout  le  bonheur  qu'elle  aura  rendu  à  un  peuple 
qui  a  reçu  de  V.  M.  tous  les  genres  de  bienfaits  ! 
C'est  à  vous  ,  Sire ,  que  nous  devons  la  gloire 
d'être  la  première  nation  de  l'Univers.  Votre  règne 
a  répandu  sur  nous  un  éclat  qu'il  n*a  pas  été  air 
pouvoir  de  la  fortune  de  ternir;  et  si  un  moment 
elle  a  semblé  vous  abandonner ,  votre  main  ferme 
l'a  ramenée  avec  une  force  irrésistible  sous  des  éten- 
darts  qu'elle  ne  quittera  plus.  Nous  savons,  Sire, 
tout  ce  que  V.  M.  a  voulu  faire  pour  nous  rendre 
]fï  piix  :  nous  savons  en  même  temps  que  V.  M. 
s'est  exposée  au  péril  de  se  sacrifier  elle  -  même  et 
d^  nous  sacrifier  tous,  plutôt  que  de  rester  sur  un 
trône  sans  gloire.  Nous  n'avons  jamais  douté  du 
parti  que"piendrait  V.  M.  dans  une  telle  alternative, 
et  croyez.  Sire,  qu'avec  vous,  nous  nouâ  serions 
ensevelis  sous  les  ruines  de  TEmpire,  plutôt  que  de 
consfutir  à  en  avoir  une  seule  des  parties  intégran- 
t  s  aliénée. 

Ministère  de  la  Police  générale.  —  Hier  des 
groupes  nombreux  se  sont  formés  dans  plusieurs 
places  de  la  capitale.  Les  émissaires  de  l'ennemi  ont 
cherché  à  profiter  de  cette  circonstance  pour  en 
ii'we  des  instrumens  de  désordre  en  les  agitant  par 
des  promesses  mensongères  ou .  par  des  cris  sédi- 
tieux que  la  plume  se  refuse  à  transcrire ,  ra^is 
qui    n'a   produit   d'autre   effet    que  de   donner   à 


(  m  ) 

rimrfatsue  majorité  l'occasion  de  montrer  sa  loyauté 
et  son  enthousiasmfî  pour  notre  illustre  souverain. 
De»  cris  de  Vive  fEmpereur  ont  au-sitôt  retenti 
dans  le»  airs  ;  jamais  Paris  n*a  présenté  un  plus 
beau  spectacle  d'union  et  de  dévouement.  H.ibitan» 
de  la  capitale,  continuez  à  vous  montrer  fidèles  à 
un  souverain  qui  vous  a  fait  tant  de  sacrifices,  et 
dans  quelques  jours  vous  l'entendrez  vous  dire , 
avec  ce:  accent  qui  part  du  cœur  :  Parisiens ,  je 
suis  content  de  vous.  „ 

Spectacles.  —  La  jolie  bîuette  du  Cosaque  à 
Paris ,  on  Croyez  cela  et  buvez  de  Peau  ,  a  été 
hier  répétée  ave:  le  plus  grand  succès.  Les  applau- 
dissemens  de  plusieurs  milliers  de  spectateurs  sem- 
blaient faire  écho  aVec  les  canons  de  la  victoire 
qu'on  avait  entendus  durant  toute  la  journée.  A  la 
fin  de  cette  pièce  on  a  jeté  sur  le  théâtre  un  écrit 
dont  le  public  a  demandé  la  lecture.  \]ï\  des  acteuri. 
l'a  pris  ;  et  s.uis  avoir  la  présence  d'esprit  d'en  par- 
courir d'avance  le  contenu ,  il  en  a  lu  le  détail  qu 
commençait  par  ces  mots  : 

"  Badauds!  tandis  que  vous  assistez  à  un  spectacle 
préparé  par  votre  infâme  gouvernem','nt  pour  vous 
tromper  sur  vos  dangers,  les  vengeurs  de  l'Europe 
entrent  triomphans  dans  la  capitale  ...  Les  murmures 
de  l'audience  n'ont  pas  permis  de  continuer,  et 
tontes  les  fâcheuses  impressions  que  cette  annonce 
avait  répandues  dans  les  e-sprits ,  ont  été  bientôt 
«lécruites  par  le  commissaire  de  police  de  l'arrojt- 
dissement,  qui  est  monté  sur  le  théître  et  a  annoncé 
sur  son  honneur,  qu'il  venait  de  voir  le  roi  Joseph 
rentrer  aux  Tuilerie»  avec  tous  les  signe»  de  la  joie  , 
et  donner  l'ordre  de  préparer  les  appartemen»  de 
l'impératrice  et  du  roi  de  Kome,fir/i  .illiient  anv^T 
de  Hambonitlet. ,, 

OUVRAGE  NOUVEAU. 

De  la  StahUîté  des  Dynasties  fondées  par  les  Hi'roS' 
Un  volume  in-%.^  Imprimé  sur  Papier  à  la  Howilcy 
publié  par  Matey  ^  libraire. 

En  attendant  que  nous  donnions  l'analyse  de  U 
partie  historique  de  cet  ouvrage  dan»  laquelle  l'an* 
teur  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  le»  dynasties 
sur  lesquelles  la  marche  de»  siècles  a  euriaflueucf 


la  moins  destructive,  sont  celles  qui  ont  eu  pout 
fondateurs  des  hommes  dont  le  génie  et  les  exploit» 
subjuguant  toutes  les  volontés,  ne  permettent  point 
qu'il  s'introduise  dans  leur  organisation  des  clémens 
discordans,  nous  nous  contenterons  d'en  citer  Isi 
dédicace  qui  est  adressée  à  Madame  Mère , 

Madame  , 
C'est  à  la  mère  d'un  héros  qui  rassemble  en  lui 
toutes  les  qualités  de  ceux  qui,  avant  lui,  ont  par- 
couru la  carrière  de  la  gloire ,  que  je  prends  la  li- 
berté de  dédier  un  ouvrage  destiné  à  établir  par 
la  réunion  de  toutes  les  preuves  historiques  les  plus 
incontestables  ,  que  l'édifice  élevé  par  son  génie 
sera  aussi  immortel  que  sa  renommée.  Eh!  en  sup- 
posant que  la  plus  profonde  sagesse  n'en  eût  pas 
jeté  les  bases,  n'en  trouverait-il  pas  d'assez  solides 
dans  l'amour  et  la  reconnaissance  de  tous  les  peu- 
ples qui  doivent  à  votre  auguste  fils  la  régénération 
de  leur  existence  politique  ?  etc. 

Au  Rédacteur  du  Moniteur  universel 
Monsieur, 
Vous  avez  bien  voulu  me  promettre  qu'en  faisant 
dans  votre  feuille  la  première  mention  de  mon  ou- 
vrage ,  vous  inséreriez  la  dédicace  que  j'en  ai  faite 
à  la  mère  de  Napoléon  ,  qu'hier  encore  j'étais 
autorisé  à  appeler  Madame  Mère.  D'après  les  chan- 
gemens  extraordinaires  qui  viennent  d'avoir  lieu , 
çt  ceux  qui  se  préparent,  je  crois  qu'il  est  prudent 
de  changer  le  titre  de  la  dédicace  que  je  vous  prie 
d'insérer  dans  la  forme  suivante  : 

De  r Instabilité  des  Dynasties  fondées  par  les  Tyrans. 

C'est  à  la  mère  du  plus  affreux  des  tyrans ,  d'un 
monstre  qui  rassemble  en  lui  l'instiixct  malfaisant 
de  tous  les  tyrans  qui  l'ont  précédé  dans  la  carrière 
du  crime,  que  je  dédie  un  ouvrage  destiné  à  éta- 
blir par  la  réunion  de  toutes  les  preuves  de  l'his- 
toire, qu'un  édifice  fondé  sur  des  attentats  inouis , 
sur  la  violation  de  toutes  les  lois  divines  et  humain 
Des,  s'écroule  bientôt  sous  les  vices  de  sa  construc, 
tion  et  sou$  le  poids  de  l'indignation  des  peuples,  etc, 
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